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BULLETIN 
DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 


DES SCIENCES ET BELLÉS-LÉTTRES 


D E MONTPELLIER: 


N°:XXXE 
Discours prononcé à l’ouverture de là 
Séance publique du 26 décembre 180$, 


Par M. N OGARET, Préfet du Département de PHéraub, 
Président de la Sociétés 


Nr 


Lorsque à la dernière de vos assemblées publiques ÿ 
Vous écoutiez avec un si vif intérêt l’académicién 
illustre (1), que tant de vertus et d’utiles traÿaux 
vous avoient rendu si Cher ; vous étiez loin de vous 


--{r) M. DE RATTE, dont l'éloge ; fu d'ais cette méñé 
séance , est inséré dans le Bulletin, N° XXX , 1ôrà. HF y 
Pag- 377: SHABEUNT, 

Fou. IIE À 


2 
attendre que c’étoit le chant du cygne , et qu'il 
alloit être enlevé à un corps qui l'accueillit au. 
sortir de l'adolescence , et dont il a fait la gloire 
pendant plus de soixante ans. 

En effec, sa mémoire encore étonnante , son 
assiduité à vos séances , la vigueur et la netteté 
de son esprit étoient bien capables de vous faire 
illusion sur son grand âge , et devoient , d'accord 
avec vos vœux, vous faire présumer que la mort 
respecteroit encore une tête qui vous étoit si chère. 

Appelé par votre indulgence à tenir sa place 
parmi vous, je n'ai dû voir dans cette marque 
honorable de votre confiance ; qu’un hommage 
rendu au Gouvernement , qui se montre si émi- 
nemment protecteur des Sciences et des Beiles- 
Lettres , et dont le Chef a déjà fourni tant de 
pages à l’histoire , et à la poésie une source iné- 
puisable de sujets ,; capables d'exciter l'enthou- 
siasme , et d'enfanter ces productions du génie qui 
transmettent à la postérité la plus reculée les 
actions des héros et des bienfaiteurs de l'humanité. 

Chaque jour , témoin et sincère admirateur de 
vos travaux, je ne puis qu'être infiniment flatté 
de me trouver à votre tête le jour où vous daignez 
les communiquer au public, et le prendre pour 
juge de vos efforts pour l'avancement des Sciences 
et la gloire des Lettres , que vous cultivez avec 
tant de succès, | 

Il ne peut manquer d’applaudir aux nouveaux 
choix que vous avez faits; et il verra sans doute 
avec intérêt figurer au milieu de vous des hommes, 
dont la plupart déjà distingués par les ouvrages 
qu’ils ont publiés sur le plus utile de tous les arts, 
l'art de guérir , sont encore chers à la société par 
l'usage qu'ils font de leurs talens pour ie soula-: 
gement de l'humanité souffrante. 


Mais je ne veux pas abuser davantage de votre 
indulgence , ni priver plus long temps le public 
des jouissances qu'il s'est promises , en se rendant 
dans cette enceinte; et je cède la parole à ceux qui 
doivent l'entrerenir des objets utiles ou agréables 
qui font habituellement le sujet de vos méditations 
ou de vos travaux. 


APERÇU physiologique sur la transformation 
des organes du corps humain, ( faisant suite 
au mémoire imprimé dans le N° XXIF 
du Bulleiin) ; 


Lu le 14 Frimaire an XIV, 


Par €. L. DUMAS, de lInstitut National, Professeuf 
à PÉcoie de Médecine , etc.... 


Les altérations singulières que le temps » leg 
maladies et le mouvement intérieur des organes 
peuvent produire dans les corps animés , le rapport 
de ces changemens avec les conditions physiques, 
chimiques , organiques et vitales des parties qui 
les éprouvent, les caractères nombreux par lesquels 
ces parties ainsi changées deviennent semblables 
à d'autres qui en différoient essentiellement , Ont 
fait naître parmi les physiologistes des questions 


encore indécises et sur lesquelles j'ai cru devoif 
appeler l'attention de l'Académie. Mon premier 
mémoire lu dans une de vos séances particulières , 
ét inséré dans un de vos Bulletins ,; a déjà sufñ- 
samment établi l'utilité et l'intérêt de ces recherches. 
J'ai tâché d'y ranger toutes les transformations du 
corps humaia sous quatre chefs principaux. Je les 
ai considérées comme relatives aux qualités et à 
la constitution physique de ses organes , comme 
relatives à leurs principes et à leur composition 
‘chimique , comme relatives à leur disposition et 
leur structure organiques , enfin comme relatives 
leurs propriétés et à leurs fonctions virales. . 

Après avoir examiné les transformations divèrses 
que les organes du corps humain peuvent subir, 
soit dans leur constitution physique , soit dans leur 
composition chimique ; il s'agit de rechercher 
comment la structure et les fonctions de ces organes 
éprouvent quelquefois des changemens capables de 
déterminer dans une partie ou dans un système 
de parties , tantôt l'arrangement organique , tantôt 
les opérations vitales qui en caractérisent d'autres, 
Mais il importe d’abord de bien savoir ce que l’on. 
doit entendre par la structure d’un organe, et sous 
quels points de vue différens on peut considérer 
cette structure. 

Il y à deux chosés bien distinctes à envisager 
dans l’organisation du corps humain et de sés 
parties. La première est fa conformation extérieure 
et sensible , fondée sur l'assemblage ; le rapport 
et la connexion de toutes les pièces qui servent 
à la construction des organes. La seconde est la 
disposition intérieure et secrète des parties les plus 
cachées, qui établit le genre et la nature de leur 
tissu. Les altérations propres à transformer les 


+ 
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erganes jusque dans leur structure , sont aussi de 
deux sortes ; les unes qui changent seulement 
l'ordre et la distribution des parties nécessaires à 
Ja conformation d’un organe où d'un membre ; 
les autres qui affectent l'arrangement et la dis- 
position des zissus auxquels l'organisation intime 
de ces parties est attachée. 

Le premier genre d’altérations n'est pas celui 
qui mérite le plus de nous occuper. Il est trop 
évident, trop manifeste pour exiger des recherches 
aussi délicates , aussi difficiles que le second genre 
dont la connoissance se cache dans les derniers 
replis de l'organisation. Il faut ranger sous cet 
ordre les chansemens survenus à la structure d’un 
organe où d'un membre par l'effet de quelque 
altération notable dans le nombre , la position, 
la forme , les rapports , l’assemblace et la liaison 
des parties, qui, comme les os , les muscles, les 
nerfs , les vaisseaux , concourent à les produire. 
Ainsi une pièce osseuse supprimée ou ajoutée; les 
éminences et les cavités de différentes pièces trans- 
posées de l’une à l’autre; les muscles, les vaisseaux, 
les nerfs déplacés où changés ; leur situation, leurs 
attaches interverties ou confondues ; etc... . Voilà 
quelles peuvent être les principales altérations qui 
touchent à la structure extérieure du corps humain, 
et qui semblent opérer queïquefois une véritable 
transformation d'organes. 

C'est surtout aux membres extérieurs, instrumens 
de la locomotiou , que ces sortes de changemens 
arrivent , parce qu'ils sont composés de plusieurs 
pièces distinctes et dérachées, dont la nature peut 
singulièrement varier la position et les rapports. 
Les altérations de la structure intime appartiennent 
plutôt aux viscères contenus dans l’intérieur des 
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grandes cavités. Cependant les viscères et les 
membres ont souvent ressenti ces deux ordres de 
transformations , et il n'est aucune partie du corps 
humain qui n'en puisse fournir des exemples. La 
distribution des artères, des veines er des nerfs; 
l'insertion des conduits excréteurs ; l'emplacement 
des éminences , des courbures , des orifices , des 
valvules ; la correspondance ces saillies , des angles, 
des cavités , sont autant de choses sujettes à varier 
dans les organes de la poitrine et du bas-ventre. 
De cette manière , la conformation d’un viscère 
tel que l'estomac , étant changée, peut s’assimiler 
ou devenir très-analogue à celle d'un autre viscère 
tout-à-fait différent. On a vu des hommes chez 
qui le canal cholédoque , au lieu de se rendre au 
duodenum , se portoit jusqu'à l'estomac. On a 
trouvé la valvule du pylore hors de sa place natu- 
relle et fixée sur l'extrémité supérieure de l'intestin; 
ce qui sembloit transformer le duodenum én es- 
tomac, et celui-ci en duodenum. La surface interne 
du colon a présenté les plis, les rides et les valvules 
dont le jejunum est garni. Une appendice semblable 
à celle du cœcum s’est rencontrée dans le duo- 
denum , l'ileum et le rectum. Il se fair des échanges 
singuliers de vaisseaux er de nerfs entre les organes 
d'une même cavité. Ces échanges sont tels que 
les nerfs et les vaisseaux de l'estomac , du foie, 
de la rare , de la vessie , des reins, du mésentère, 
se mélent, se confondent er se remplacent mu- 
tuellementr. Nous avons observé une fois les ure- 
tères situés entre les reins et la vessie dans un 
ordre inverse de ce qu'ils doivent être , ensorte 
qu'ils sembloient naître de la vessie et se terminer 
aux reins. L'ouverture des cadavres a démontré 
sur les viscères une foule de dégradations sem 


blables , que les auteurs d'anatomie pathologique 
se sont chargés de recueillir. Je vièns d'en reppeler 
un nombre suffisant pour établir les caractères et 
les conditions de leur classe, Les exemples que 
jajouterai ne regardent point la structure des vis- 
cères, mais la conformation des meinbres, 

Dans les mémoires des curieux de la nature, 
il est question de plusieurs pièces osseuses qui 
s’articuloient par des éminences et des çavités, 
dont la situation étoir changée ; de, manière que: 
l'éminence appartenoit à l'os sur lequel existe ordi- 
nairement la cavité , tandis que la cavité se trouvoit 
au contraire sur celui où l'éminence doit être! 
placée. A la suite des fractures, les portions brisées 
des os peuvent -glisser l’une sur l'autre et pro- 
duire une nouvelle articulation. Les muscles ro! 
tateurs de la cuisse er du bras ont eu la force, 
d'applatir les grosses tubérosités de l’humérus et 
du fémur , au paint que chez des sujets rachitiques 
la différence de ces deux os dans leur extrémité! 
supérieure étoit devenue méconnoissable. Un jeune: 
médecin, fort instruit m'a communiqué l'exemple 
le plus intéressant que je connoisse d'une trans- 
position de parties dans l’articul2tion de l'humérus 
et de l’omoplare. La cavité glenoïde manquait à 
l'endroit où elle -devoit se rencontrer. L’angle su- 
périeur et antérieur, de l’omoplate offroit une tête 
semblable à celle de l’humérus avec sa gouttière 
bicipitale et ses cartilages. L’humérus renflé seu- 
Jement à son extrémité supérieure , creusé per une) 
cavité conforme à celle d'un omoplate, échancré 
vers son bord postérieur , s’articuloit. avec cette 
tête transposée. Îl y.avoit un état d'inversion com- 
plette de toutes, les parties qui concourent à l’ar= 
ticulation de l'épaule et du bras. L'examen de 


8 

épaule opposée manifesta la même organisation. 
Les muscles, les tendons, les ligamens conservoient 
leur structure et leur Lispdtirion ordinaires. Je n’in- 
sisterai pas davantage sur ces aberrations étranges 
de la nature daas la conformation sensible de nos 
organes, parce qu'elles doivent être considérées 
plurôt comme des écarts monstrueux qui sortent 
au plan invariable de l'organisation , que comme 
des faits singuliers où elle se dégrade ét dégénère, 
… Les transformations des organes relatives à la 
disposition secrète des tissus qui entrent dans leur 
structure intime, me paroissent d'une importance 
et d'une utilité bien plus réelles pour le physio- 
logiste et pour le médecin. La connoissance exacte 
de ces transformations suppose que l'organisation 
intérieure de toutes les parties solides du corps 
humain , n'est point aussi compliquée, aussi obs- 
cure qu'on se l'imagine. Notre premier soin dans 
cette recherche va donc être de fixer quels sont 
les ordres principaux de structure, qui en se com- 
binant produisent toutes les variétés de formes et 
de tissus que l'anatomie démontre, En réfléchissant 
aux différences que nous offrent l'arrangement et 
la disposition de ces tissus, j'ai pensé qu’on pouvoit 
les ramener à six chefs principaux , sur lesquels 
l’organisation de la machine humaine est établie. 
C'est le passage successif ou simultané d’une de 
ces dispositions à à l’autre dans plusieurs organes 
différens , qui détermine le genre de transformations 
dont ces diverë ordres de structure paroissent sus- 
cepribles. Mais avant que de les exposer ; il est 
nécessaire de se former une idée juste des tissus 
organiques qui doivent en être l’objet, 

1° La disposition médullaire ou pulpeuse cons 
titue le premier ordre et le plus simple degré de 
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structure. La substance médullaire du cerveau , 
la pulpe des nerfs, la moelle épinière , les mem- 
branes et les papilles nerveuses en offrent des 
exemples. Elle s'éloigne très- #E de la nature des 
fluides ; mais les differences qui la séparent d'eux 
sont néanmoins suffisantes pour l'élever au carac- 
tère des organes solides, et pour lui assigner entre 
les uns et les autres une place moyenne qui leur 
sert de démarcation et de passage, 

2.2 La disposition aréolaire ou spongieuse ap- 
partient au second ordre de structure: c'est celle 
du tissu cellulaire , des membranes et de la peau. 
Elle enveloppe les organes, constitue la base de 
plusieurs , sert de réceptacle ou de soutien à tous, 
et établit entr'eux une communication réciproques 

On se fait une idée de la structure aréolaire, 
en suivant la distribution de cette substance cellu- 
Jeuse disposée par couches entre les faisceaux des 
fibres qui composent un muscle. On la voit se 
détacher des fibres que l'on sépare , s'alonger à 
mesure qu'on les écarte davantage, et produire 
une multitude infinie de lames blanchâtres liées 
par de petits filamens parallèles, entrelacés , qui 
se croisent, se coupent et laissent entr'eux plus 
ou moins d'espace. Rien n'est comparable à la 
ténuité des lames et des filamens qui ; par leur 
réunion irrégulière . forment les arcoles ou les 
cellules de ce tissu perméable , dans lequel l’or- 
ganisation semble n'être qu'ébauchée. Le rappro- 
chement des cellules augmente sa densité . et c’est 
en cela seulement que diffère la structure des 
membranes séreuses et de toutes les parties com 
posées de ce tissu. 

3.° Ladisposition fibreuse ou musculaire comprend 
le troisième ordre de structure. Elle résulte d’un as- 
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semblage de filamens solides, déliés, alongés, tantôt 
parallèles , tantôt obliques , tantôt contournés en 
divers sens, comme le tissu de tous les muscles 
nous le représente. Les filamens couchés les uns 
sur les autres , séparés au moyen du tissu cellu- 
laire , réunis par bandes ou par faisceaux , suscep- 
tibles d’être réduits à une extrême ténuité, forment 
des masses charnues qui sont placées à l’extérieur 
du corps ou dans l’intérieur des grandes cavités. 
Toutes les parties de ces filamens ont une si 
forte adhésion , une si grande continuité qu’elles 
ne laissent ni espace ni vide. Chaque fibre prise 
et détachée de la masse totale peut se diviser 
en fibres plus petites ; celles-ci en d'autres plus 
fines encore, jusqu’à ce qu’elles deviennent im- 
perceptibles. La division des fibres d’un muscle 
seroit poussée à l'infini, si la délicatesse de nos 
instrumens nous permettoit d'en atteindre le der- 
nier terme. 

4° La disposition fibro-cellulaire ou mixte me 
paroît constituer un quatrième ordre de structure. 
Je range sous ce titre les tendons, les aponévroses, 
le périoste , la dure-mère et routes les membranes 
auxquelles on a supposé une texture purement 
fibreuse. L'examen réfléchi de leur organisation 
prouve qu’elle tient le milieu entre le tissu fibreux 
des muscles et le tissu spongieux des organes 
cellulaires , qu’elle participe aux qualités de cette 
double structure , qu’elle est établie sur un mé- 
lange de fibres et de lames combinées ensemble, 
qu elle varie dans les différens organes relativement 
à la dominance de l’un ou de l’autre tissu, et 
qu’elle peut , en se décomposant , donner les 
élémens de tous les deux. En effet les organes 
tendineux , aponévrotiques, membraneux ne res 
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semblent point aux organes musculaires, et Îa 
différence de leur organisation est assez manifeste 
pour qu'on ne puisse les confondre. Mais il y a 
cependant entreux des analogies qui les rap- 
prochent et qui les ont fait consiätrer comme 
étant de la même nature. D'un autre côté , le 
rapport qu'ils ont avec le tissu cellulaire n'est pas 
moins évident, puisque leurs fibres sont capables 
de sé convertir en ce tissu, et qu'elles peuvent 
subir ; par la macération ; les mêmes changemens 
que lui. C’est donc un genre de structure mixte 
qui dépend d’un mode particulier de combinaison 
où le fibreux et le cellulaire se trouvent associés, 
et dans lequel on ne doir point apercevoir , d'une 
manière exclusive et tranchanté , les qualités des 
deux cissus différens qui concourent à le produire. 
Les membranes des artères er des veines , ainsi 
que l'enveloppe extérieure des nerfs , offrent à peu 
près la même structure. 

5.° La disposition granulée ou parenchymateuse 
fair un cinquième ordre de structure plus difficile , 
plus obscur , plus compliqué que les précédens. 
Elle semble réunir la triple organisation de la 
pulpe , du tissu cellulaire et des fibres. Les glandes 
et les viscères tels que le pancréas, le foie, la 
rate en sont le produit. Le premier aspect n’y 
laisse voir qu’une masse charnue , informe , épaisses 
irrégulière, diversement colorée. L'examen attentif 
découvre qu'elle a pour base une multitude de 
foilicules granuleux , fermes, arrondis, agglomérés, 
liés par le tissu cellulaire , ayant peu d’adhérence, 
assemblés en lobes distincts et renfermés dans un 
parenchyme commun. Plusieurs anatomistes ont 
cru qu’elle étoit décidée par l'épanchement du suc 
nourricier coagulé : d’autres l'ont comparée à une 
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substance cellulaire , délicate et spongieuse , dont 
les interstices étoient remplis d’un sang concret. 
On a long-temps disputé pour savoir si ces organes 
avoient une structure folliculeuse on vasculaire ; 
et il a fallu bien des recherches oiseuses pour qu’on 
en viat à soupçonner que ces deux opinions con- 
traires pourraient être avantageusement associées. 
MALpipHi reconnut de petits corps muqueux parti- 
culiers à l’organisation glanduleuse. KRu1sCH n'admit 
dans leur structure qu’un amas de vaisseaux unis 
et contournés. Ils firent naître deux sectes consi- 
dérables et opposées , entre lesquelles on eût dit 
que les anatomistes étoient obligés de choisir Elles 
se balaacèrent long-temps avec des forces presque 
égales ; et les coups victorieux qu’elles se portèrent 
mutuellement furent autant de raisons plausibles 
dont les bons esprits profitèrent pour les com- 
battre toutes deux. 

6.° La disposition cellulo-calcaire ou lamelleuse 
établit le sixième ordre de structure. Elle est parti- 
culièrement affectée au tissu des cartilages et des 
os. Deux substances fort différentes concourent à 
l’organisation de ces derniers : l’une serrée, ferme, 
rapprochée , dure , abondante surtout à la partie 
moyenne des os longs, qu’on appelle substance 
compacte : l’autre, rare , épanouie , dilatée , située 
principalement à l'extrémité de ces os qu'on nomme 
substance spongieuse. [l en est une troisième di- 
latée comme la seconde , placée autour des cavités 
osseuses et désignée sous le nom de substance 
réticulaire. | 

IL importe d'abord de remarquer que ces trois 
substances sont originairement formées d’une seule 
et même matière, qu'elles peuvent toutes se ré- 
duire en petites lames molles, flexibles er cellur 
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leuses dans le premier âge , où la totalité de lès 
pé fait qu'une masse , un plan cellulaire dont la 
structure est en tout analogue à celle qui s'observe 
chez les adultes aux extrémités des o$ longs ; d'où 
je conclus que les os ne sont point composés de 
filets ou de vaisseaux , comme on l'enseigne géné- 
ralement ; mais bien de lames et de fibres cellu- 
leuses incrustées plus où moins d’une matière sa- 
lino-éaïcaire , selon qu'ils offrent plus ou moins 
de éonsistance et de solidité. 

Les six ordres de structure que je viens d’énü- 
mérer embrassent toutes les variétés d'organisation 
relatives aux tissus simples et réguliers du corps 
humain. Cependant il en existe d'autres qu’on ne 
peut y faire rentrer, parce qu'ils tiennent sans 
doute à une disposition moins uniforme et plus 
compliquée. 1el est le corps réticulaire placé entre 
l'épiderme et le chorion de la peau, lequel con- 
siste probablement dans un amas de vaisseaux 
capillaires ärrangés , entrelacés et tissus à la ma- 
pière d'un féseau : tels sont l’'épiderme , les ongles, 
l'émail ; les poils , etc. .., qui, foiblement orga- 
nisés, ne jouissent aussi de la vie qu’à un foible degré. 

Quoique la structure de nos orgañes soit en 
général arrêtée d'une manière fixe et invariable , 
il est néanmoins des circonstances accidentelles au 
maladives qui chañgent et transforment l'organisa- 
tion interne de leur tissu. D'abord cé changèment 
peut se faire entre des organes de tissus absolument 
semblables , dont toute la différence est déter- 
minée par la condensation ou le rapprochement 
des parties de même genre qui les constituent. 
Le tissu cellulaire condensé devient un corps solide 
ét conforme aux membranes séreuses. Celles-ci 
dilatées preanent l'apparence du tissw aréolaire 
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commun aux organes celluleux. La substance 
spongieuse des os se convertit en substance com- 
pacte , et cette dernière passe aussi quelquefois 
à l’état spongieux. Les tendons se forment en 
aponévroses , et les aponévroses en tendons. On 
voit les ligamens s’applatir er ressembler aux mem- 
branes fibreuses , comme ces membranes peuvent 
à leur tour s’arrondir et prendre la forme de li- 
gamens. [l y a souvent une telle conformité entre 
le parenchyme du foie er celui de la rate , qu'il 
est facile de les confondre. 

Le second ordre de changemens regarde les 
organes de tissus analogues , mais qui diffèrent par 
l'addition ou la soustraction de quelque partie es- 
senticlle de leur structure. L'analogie des tissus 
simples avec les tissus composés rend ces sortes 
de transformations fréquentes. Elles arrivent soit 
qu'un tissu d'organes simples, comme le cellulaire, 
se combine avec les élémens d'un autre tissu êt 
devienne plus composé, soit que les tissus com- 
posés eux-mêmes, comme le fibro-cellulaire et 
le parenchymateux , se simplifient er se résolvent 
en leurs tissus élémentaires. Ici nous pouvons rap- 
porter la conversion des organes celluleux en un 
parenchyme semblable à celui des viscères. Nous 
avons dit que le tissu des poumons avoit présenté 
chez certains sujets la forme et l'organisation ap- 
parente du foie. J'ai vu dans la portion cellulaire 
du péritoine une espèce de corps irrégulier divisé 
en lobules ayant une structure granuleuse et tissus 
en dedans à la manière des glandes. La pulpe 
cérébrale est capable de subir deux sortes de trans- 
mutations opposées. Dans la première , elle cesse 
d’avoir le peu de solidité qui la caractérise ; elle 
est réduite à la forme fluide et coulante d'une 


15 

liqueur. albumineuse. Dans la seconde , elle aug- 
mente au contraire de ténacité et de cohésion; 
elle se condense et se durcit. Le melange des 
tissus cellulaires et fibreux , la combinaison du 
phosphate de chaux et de la matière osseuse en 
font un organe aussi ferme, aussi dur que la chair 
et les os. 

L'action inverse des mêmes causes peut décom- 
poser le tissu de certains organes et le ramener 
aux tissus primitifs qui ont concouru à le produire. 
La membrane fibro-cellulaire du péricrâne a offert 
tantôt une simple toile celluleuse appliquée sur le 
crâne , tantôt une large bande de fibres charnues 
qui se détachent du crâne avec la peau. La dure- 
mère s'enfle, s'épaissit , se dilate et se ride quel. 
quefois comme les membranes muqueuses. Les 
viscères et les glandes, dépouillés d’une partie con- 
sidérable de leur parenchyme , représentent, au 
lieu du tissu naturel , ici un corps pulpeux et 
mollasse , là un amas de substance spongieuse , 
ailleurs un assembiage de vaisseaux et de fibres. 
Les os privés de phosphate calcaire reviennent 
à la structure moins composée de issu cellulaire 
et de cartilage. 

Les tissus primitifs des organes , tels que le 
cellulaire et le fibreux , peuvent être réunis , ou 
par une véritable combinaison qui les assimile et 
les confond ensemble , ou par un simple mélange 
qui les rapproche ou les associe l'un à l’autre. 
La combinaison de deux ou de plusieurs tissus 
établit la structure composée de certains organes 
qui, comme les viscères , les glandes , les mem- 
branes fibreuses et les os ne présentent ni ana= 
logie , ni ressemblance avec les tissus élémentaires | 
dont ils dérivent. La réunion de ces différens 
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otdres de structure appartient à l'organisation des 
iuscles , où la substance cellulaire et la fibre 
offrent l'exemple de deux tissus assemblés , mais 
distincts qui existent dans le même organe sépa- 
rément. Les transformations d'organes , décidées 
par le mélange , la juxta-position de leurs tissus , 
ne se montrent guère ailleurs que dans le passage 
singulier des niembranes Ceiluiaires et séreuses à 

état de corps musculeux er charnu. On pourroit 
invoquer le témoignage de tous les ahatomistes 
sur ce genre de conversions ; mais il sufñra de 
citer REISSÉLIUS, ViEUSSENS, LOWER, BONNET, 
Vice - D'AZIR ; qui ont rencontré Five plusieurs 

cadavres le péricarde ; le péritoine , là membrane 
externe des intestins ou de la vessie garnis de 
fibres rouges , épaisses ; alongées ; et tellement 
semblables à celles des substances charnues , que 
leur tissu paraissoit être converti en muscle. Mais 
si la nature , ajoutant le tissu fibreux aux parties 
cellulaires , les change en organes musculeux , 
il est possible que par un procédé contraire 
supprimant le tissu fibreux des muscles , elle les 
tranforme en parties celluleuses, Je me rappelle 
qu'en disséquant le cadavre d’une personne morte 
d'hydropisie , j'ai trouvé plusieurs muscles dont les 
fibres charnues étoient entièrement détruites , et 
qui ne formoient plus qu'une masse de cellulosité 
blanchâtre , où la figure de chacun d’eux avoit 
laissé son empreinte. 

La transformation des tissus, qui, bien qué 
différens , se ressemblent par leur composition 
chimique , détermineroit un troisième ordre, si elle 
ne rentroit plutôt dans les changemens relatifs 
aux matériaux et aux principes constituans des 
organes qui font l'objet de la seconde classes’ 
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Comme l’ordre , le développement , {a pronortiort 
de ces principes varient , ils peuvent devenir 14 
source d’une foule d’altérations qui chançent le 
tissu même des parties dont ils offrent les éiémenss 
De cette manière les cartilages prennent le ca 
ractère osseux, et les os se rapprochent des car- 
tilages. Il suffit pour cela que le phosphate calcaire 
ou {a gélatine augmentent ou diminuent de pro- 
portion ,; ainsi que mon premier mémoire en 4 
fourni la preuve. 

Enfa , il est des tissus qui différent tellement 
sous le rapport de la structure et sous celui de 
la composition ; que le passage de l’un à l'autre 
se fait, non par une vétitable transformation à 
mais par le développement successif d'un tissu 
érranger , à travers le tissu naturel de l'organe qui 
semble dès-lors affecter une double structure, La 
dure-mère semée de vaisseaux nombreux et bien 
développés a quelquefois offert les traits sensibles 
d'une organisation vasculaire. Cet exemple entre 
plusieurs autres fixe à peu près en quoi consiste 
le dernier genre des transformations dépendante 
du tissu des organes. 

La quatrième et dernière classe de transfore 
mations embrasse tous ces échanges singuliers dans 
lesquels un organe se substitue à l’autre pour 
l'exercice de ses propriétés virales et dé ses fonce 
tions. Cet objet, sur lequel l'inspection des ca 
davres n'a point de prise; a dû être négligé par 
les observateurs qui veulent tout ramener aux con- 
sidérations déduites de Ja structure anatomique 
des parties. La manière dont ils envisagent leg 
airérations que ces parties manifestent äprès fa 
mort, ne leur a jamais permis de saisir un ôtdre 
de changemens plus subuls , plus délicats, où fes 

Tom. ITI. 
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propriétés même de la vie sont immédiatement 
intéressées. Une telle omission contribue sans doute 
à entretenir l'incertitude , le vague, l’incohérence 
qui règnent dans les écrits d'anatomie pathologique, 
et qui en font jusqu'à ce jour des collections 
curieuses, moins propres à écläirer la science qu'à 
éblouir les demi-savans. On ne manque pas d'ob- 
servations pour établir les changemens de pro- 
priétés et de fonctions qui arrivent à nos organes, 
et, si l’on n’a pu en déduire un assez grand nombre 
de données pour les étudier et les classer d’une 
manière convenable , c’est qu’on a toujours imaginé 
qu'ils étoient nécessairement liés aux altérations 
de forme et de structure, et qu’il falloit en chercher 
la raison suffisante , non dans l'observation exacte 
des phénomènes que les organes doués de vie 
produisent, mais dans l'inspection froide des dégra- 
dations que ces organes frappés de mort présentent, 

Cependant il est possible que par un singulier 
concours de circonstances , certains organes de- 
viennent capables d'exercer des propriétés ; de 
remplir des fonctions qui leur étoient jusqu'alors 
étrangères , et qui même appartenoient à d’autres 
organes bien différens. Les parties de l'animal où 
ces dispositions et ces qualités s’introduisent sont 
évidemment changées et transformées , quoique 
leur nouvel état ne coïncide point avec des chan- 
gemens relatifs dans le système de leur organi< 
sation. Si les faits rares et merveilleux ne m'ins- 
piroient une grande défiance , je pourrois alléguer 
ce transport extraordinaire de l’ouïe et de la vue, 
qui, abandonnant leur siége véritable ; ont paru 
se placer à l’orifice de l'estomac ; en sorte que 
les sons et les couleurs y excitoient les mêmes 
sensations que les oreilles et les yeux perçoivent 
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naturellement. Le docteur PÉTETIN a décrit toutes 
les circonstances d’une semblable transposition des 
sens , chez plusieurs femmes cataleptiques, Il y a 
cinq ans qu’une jeune demoiselle ; du département 
de l’Ardèche , venue à Montpellier pour consulter 
les médecins sur une affection hystérique accom- 
pagnée de catalepsie , donna l'exemple d'ün phé- 
nomène aussi étrange. Elle éprouvoit pendant toute 
la durée de ses atraques une telle concentration 
de la sensibilité vers la région précordiale , que les 
organes des sens y étoient comme entièrement 
fixés. Elle rapportoit à l'estomac toures les sen 
sations de la vue et de l’ouïe ; qui ne se pro- 
duisoient plus alors dans les organes accoutumés. 
Ce phénomène rare , observé chez une’ personne 
bien digne d’intéresser , fut un objet d'attention 
pour les médecins et de curiosité pour le public. 
Je ne me dissimule pas que les faits de ce genre, 
en opposition avec toutes les lois connues de la: 
nature , ne doivent point obtenir, sans difficulté 
ni sans restriction ; l’assentiment des esprits sages 
qui craignent d’être abusés. Mais si l’on multiplie 
les observations à cet égard , si l’on constate avec 
scrupule les moindres circonstances de chaque 
observation , il faudra bien reconnoître la possi- 
bilité d’un phénomène ; qui ne semble peut-être 
aussi merveilleux , que faute d’avoir beaucoup de: 
faits semblables auxquels on puissé le compareri: 
IF seroit facile: néanmoins de rappeler plusieurs: 
observations analogues pour ce qui concerne le: 
sens de l’ouïe , dont l'exercice ne nécessite peut: 
être pas autant que la vue un appareil de structure: 
déterminé , parce que les sensations exCitées par! 
le son tiennent à des ébranlemens ; à des oscil- 
lations qui peuvent frapper avec avantage toutes: 
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les fibres de nos organes. HALLER a cité l’exemple 
d'un homme qui ; après une maladie nerveuse , 
reçut un accroissement de sensibilité , tel que tous 
les organes de son corps devenus auditifs, dis- 
tisguoient, comme l'oreille même, la force et le 
rapport des sons. Aucun physiologiste n'ignore: 
aujourd’hui que des parties, qui, dans l’état na- 
turel ,; manquent de sensibilité ou d’irritabilité, 
peuvent acquérir tantôt l’une , tantôt l’autre , et 
se montrer irritables et sensibles dans certaines 
circonstances qui cependant ne changent ni leur 
composition ni leur texture. 

Les organes recélés dans les cavités intérieures 
du corps se prêtent beaucoup plus facilement à 
un échange de fonctions et de propriétés, que 
pe doivent le faire ceux qui en occupent la sur- 
face extérieure. L’organisation de ces derniers 
étant plus fixe, plus stable , est aussi plus étroi-. 
tement liée avec les propriétés et les fonctions qui 
leur appartiennent. Elles en dépendent de si près 
que les organes des sens et les membres extérieurs 
ne sauroient éprouver de changement dans leur 
structure ; qui n'influe en même temps sur le 
mécanisme de leur action. Les qualités et les opé- 
rations des viscères , des glandes et de tous les 
organes internes sont plus libres ,; plus indépen- 
dantes , moins assujetties à un mode déterminé 
de structure, Aussi n'est-il pas fort extraordinaire 
de voir ces organes se suppléer et se remplacer 
mutuellement. Le canal de Furètre et le vagin 
ont fait l’office de l’intestin rectum, chez des per- 
sonnes qui avoient cet intestin fermé ou rétréci. 
Les matières ,; au lieu de sortir par l'anus, se 
dirigeoient vers ces canaux qui, s’ouvrant à leur 
passage ; en procuroient l'évacuation. Un rempla= 
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cement moins naturel est celui des organes sécré- 
toires par d’autres organes qui n'ont aucune Con= 
formité de structure avec eux , ét qui cependant 
fournissent les humeurs qu'ils sépareroient eux- 
mêmes, s'ils continuoient de remplir leurs fonctions. 
Les urines sont quelquetois poriées hors des voies 
naturelles , pour être rendues avec toutes leurs 
qualités par les organes de la salive , par ceux des 
narines , par ceux de la transpiration cutanée, 
par les poumons, par les mamelles, etc. .« . « 
On constareroit aisément qu'il n’y a point d'organe 
sécrétoire qui n'ait évacué des humeurs de toure 
espèce et aussi peu altérées , que si elles avoient 
été prises dans l'organe même qui est chatge d'en 
faire la sécrétion. La nature a souvent choisi des 
organes bien éloignés de la matrice pour l'ecou- 
lement périodique des règles. Les vaisseaux du, 
nez , des yeux, des seins, de l’ombilic, de l'anus, 
l'estomac , les poumons , la gorge ont été tour à 
tour le siége de cet écoulement. Les propriétés et 
les fonctions des organes peuvent donc être con- 
verties , changées , transformées comme la struc- 
ture organique ; la composition chimique et les 
qualités physiques de ces parties. Mais nous sommes 
loin d’avoir étudié ce nouvel ordre de transtor- 
mations, avec autant d’exactitude et de dérail que 
les trois précédens. Les anatomistes françois qui 
s'occupent d'anatomie pathologique, et qui se livrent 
maintenant à des recherches sur les transformations 
d'organes , profiteront sans doute des lumières pré- 
cieuses que cette étude mieux approfondie ne 
manqueroit pas de répandre sur leur travaik 
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OBsERVATION sur la sympathie qui existe 
entre la matrice et les organes du cou 
autres que ceux de la voix, 


Par M. LORDAT,. 


LA doctrine des Sympathies n’est encore qu’une 
collection de faits qu’il est difficile de classer, à 
cause de l'ignorance absolue où nous sommes de 
leurs rapports essentiels. M. BARTHEZ a pourtant: 
divisé les sympathies en 1.° celles des organes! 
éloignés et dissemblables qui n’ont aucune liaison: 
entreux , 2.° celles des organes semblables sirués: 
dans les lieux homologues des deux moiriés laté- 
rales du corps , et 3.° enfin celles des organes 
voisins qui reçoivent des vaisseaux et des nerfs de: 
troncs communs. Cette distinction est très:com- 
mode et ne présente aucun inconvénient ; puis- 
qu'elle ne préjuge rien sur la nature du lien qui: 
unit les parties sympathiques et qui établit entr’elles 
une communauté ou une alternative d’affection:: 

On a très-bien prouvé que les explications ana-° 
tomiques des sympathies des deux premiers genres: 
étoient insuffisantes. Le troisième genre a semble: 
aù premier aspect pouvoir être éclairé par l’ana- 
tomie-,-mais je trouve qu'un esprit! difficile ne: 
sauroit se contenter des théories reçues : elles 
laissent trop à désirer. En accordant que le nerf 
d'où partent les rameaux qui se rendent à deux 
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organes sympathiques ; est le lien qui les associe y 
il reste presque toujours à déterminer pourquoi les 
autres organes qui tirent des nerfs de la même 
source n'éprouvent pas des effets sympathiques 3 
pourquoi certaines des parties qui reçoivent ces 
nerfs semblent se choisir entr'elles à l'exclusion 
des autres. 

Ce ne sont donc.pas les explications qui jusqu’à 
ce moment ont été utiles dans la, doctrine des 
sympathies ; on: pourroit même .dire.qu'elles y ont 
été nuisibles en portant l'esprit à rejeter tout ce 
qui m'étoit pas d'accord avec les. connoissances 
anatomiques. Mais ce qu'il y a de. véritablement 
important, C’est.de constater par,des observations 
exactes l'existence des rapports sympathiques entre 
les divers organes, puisqu'une grande partie de la _ 
séméiotique est fondée sur cette connoissance , et 
que la thérapeutique doit nécessairement gagner au 
perfectionnement de,cette branche dela physiologie, 

Le rapport des organes dela génération avec 
celui de la voix est très-connu ; mais il-en existe 
un entre ces premiers organgs et les parties inté- 
rieures du cou , qui l’estbeaucoup moins et auquel 
plusieurs refusent de croire. I étoit pourtant vulgai- 
rement admis par les anciens , puisqu'ils pensoient 
que. la consommation du mariage augmentoit-là 
grosseur du cou, et qu'ils avoient établi sur cette 
croyance une :cérémohie. pour Le. lendemain des 
noces; à laquelle fontallusion des vers de CATULLE, 
expliqués par Is. Vossius; et d’autresde NÉMESIEN, 
rapportés par M. Barruez, dans l'article de ses nou- 
veaux É/émens de La Science de l'Homme, où il est 
question de cette sympathie. Mais il y a loin d’une 
opinion populaire à une vérité démontrée ; nous 
en trouvons une preuve dans le sujet qui nous 
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océupe. Car selon WiINK£LMAX, on croit encore 
dans certaines contrées de l'Italie , que la déflo: 
ration a une influence sur les dimensions du cou 
mais la croyance est inverse de celle qui étoit 
suivie anciennement ; puisqu'on estime qu'une 
vivrse à changé d'état lorsque le fil qui ceignoit 
le cou se trouve trop long. 

(1) M. BaRTHEZ rapporte le témoignage de 
Musiianus qui dit s'être assuré par l'expérience 
que l'opinion des Anciens étoit: fondée ; mais 
sent très-bien combien ces sortes d'expériences sorit 
fautives, et combien elles sont d’ailleurs sûspectes 
de prévention. : 

C'est ici surtout qu’on a besoin de cas patho- 
dogiques; l'état maladif exagérant les effets de cette 
sympathie ; peut seul la mettre hors de doute. 
Or les observations directes de cette espèce sont 
assez peu nombreuses > Silen existe, pour qu’on 
ne reçoive pas avec indifférence les faits de la 
même nature qu'on pourra ÿ ajouter ; j'en vais 
rapporter un qui est encore sous mes yeux , et 
qui seroit concluant , s'il ne falloit distinguer dans 
les phénomènes de la vie animale ceux qui dé- 
pendent des lois générales auxquelles toute l’espèce 
est soumise, d'avec ceux qui sont propres à un 
individu, et qui dépendent d’une combinaison spé- 
ciale des principes de son organisation. Le moyen 
de faire cette distinction , c'est de travailler conti- 
nuellement à la recherche des faits analogues, 
puisque ceux qui se _grouppent en grand nombre 
doivent appartenir à l'espèce , et ceux qui de- 
meurent isolés , à l'individu. 
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(1) V. les Nouv. Élém, de la Sc. de l’H. au lieu cité. 
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Une demioiselle de vingt-un ans, qui avoit jouf 
toute sa vie d’une santé parfaite , et qui n’avoit pas 
même eu pendant son enfance ces engorgemens 
glandulaires du cou si communs à cet âge , fur 
mariée avec un jeune homme aussi sain qu’elle- 
même. Deux ou trois jours après son mariage , 
elle se plaignit d’un gonflement douloureux aux 
glandes jugulaires principalement du côté droit. 
Les tropiques résolurifs et quelques moyens déri- 
vatifs employés de bonne heure, furent sans succès, 
La tumeur menaça de suppurer ; un faux germe 
que la malade rendit , et des menstruations läbo- 
rieuses aggravèrent évidemment la maladie ; enfin 
l'abcès et l'ulcération eurent lieu après le qua- 
trième mois. 

Depuis ce moment , il y eut des alternatives 
de ‘bien et de mal, dont on ne pénétroit pas la 
cause , et que l'on jugeoit très-bizarres. Sur ces 
entrefaites je fus consulté ; en combinant les cir= 
constances de l'apparition de la maladie , avec ce 
que M. BaRTHEZ a dit sur la sympathie dé-la 

jatrice et du cou, nous pensâmes ; Je médecin 
ordinaire et moi, que cet engorgement pouvoir 
être l'effet des nouvelles fonctions de l'organe 
sexuel, et nous soupçonnâmes que:les exaspé- 
rations étoient subordonnées à l’accomplissement 
de l'acte de la génération. Les informations que 
nous primes du mari nous prouvèrent que nos 
conjectures étoient fondées. C’est pour cela qu'outre 
les révesifs généraux er les apéritifs, nous pres- 
crivimes une continence parfaite jusqu’à la eué- 
rison. Cette précaution obiint le plus grand succès; 
Pulcère ne tarda pas à se cicatriser , et Feugor- 
gement à diminuer. Îl y eut pourtant quelques 
momens d'orage ; nous apprimes qu'ils étoient dus 
Tom. IIL C 
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à ce que le jeune couple avoit cru satisfaire au 
precepte ; en se permettant des plaisirs dont le buc 
£toit évité. Un nouvel avertissement produisit un 
effet heureux. Cependant comme il tardoit aux 
deux époux d’avoir des enfans , ils violèrent encore 
la loi; ce ne fut pas sans subir la punition accou- 
tumée ; mais ils la supportèrent sans murmure, 
quand ils furent sûrs que leurs vœux étoient 
comblés, La grossesse est au quatrième mois. 
Chaque révolution menstruelle amène des douleurs 
lombaires et un gonflement du cou ; mais l’opium 
produit le plus heureux effet pour calmer cet 
orgasme de l'utérus ; d'où dépendent tous les 
symptômes. 

Je ne connois pas de fait qui prouve aussi 
directement que celui-ci la sympathie dont je 
m'occupe. Tous ceux avec lesquel je pourrois le 
mettre en parallèle , me semblent équivoques, et 
pouvoir être interprétés de diverses manières. 

On pourroit croire d'abord que l'angine et la 
boule gutturale des hystériques sont une preuve 
de cette sympathie. Mais outre que l’hystérie ne 
paroît pas avoir toujours son origine dans l'or- 
gane que son nom accuse, puisque les hommes 
n’en sont pas tout-à-fait exempts ( raro viré hys- 
terici sunt. SAUVAGES) la boule est un symp- 
tôme spasmodique qui se forme d’abord dans le 
bas ventre , et qui s'étend par des progrès suc- 
cessifs jusqu’au cou. 

M. Tissot rapporte l’histoire d’un enfant de 
sept ans, épuisé par la masturbation , qui pendant 
l’éjaculation éprouvoit de légers mouvemens con- 
vulsifs, un obscurcissement des sens, une extension 
opisthotonique de la tête , et un gonflement de la 
partie antérieure du cou (de morbis ex manu- 
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stupratione): mais ette observation ne peut pas nous 
servir ici, parce que l'accident de ce malheureux 
doit être considéré comme une attaque imparfaite 
d'épilepsie ; er l’on sait d’après la remarque 
D'ARETÉE , que dans les paroxysmes de cette 
maladie , il y a souvent un gonflement. considé- 
rable des vaisseaux du cou, et une compression 
de la trachée - artère, 


LEcons élémentaires d'Arithmétique 
et d'Alcèbre, 


Par. M. T EDEN AT, 


ANNONCE. 


à Aer de cet ouvrage en avoit donné 
une première édition qui est presque entièrement 
épuisée, [l le reproduit sous une forme nouvelle 
avec des additions et des changemens considérables, 
On y trouve la théorie de la numération et des 
quatre opérations fondamentales , présentée sous 
le jour le plus lumineux ; un excellent traité du 
calcul décimal appliqué aux nouvelles mesures ; 
l'élévation aux puissances et l'extraction des ra- 
cines ; les proportions et progressions ; les équi- 
différences ; les calculs. en usage dans le com= 
merce , et les logarithunes, 
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Le traité d'Algèbre est moins complet dans so 
ensemble; mais non moins méthodique, non moins 
fini, dans les diverses parties qui le eomposent. 
M. TEDENAT voulant se borner à des leçons élé- 
mentaires, n’a pas cru devoir s'occuper des fonctions 
symétriques, des formules convertibles, des équations 
du troisième et du quatrième degré, de la recherche 
des facteurs trinomes , de la sommation et de 
lnterpolarion des séries , etc. Il présente à ses 
lecteurs des choses moins difficiles , maïs d’une 
bien plus grande utilité : tout le détail du calcul 
algébrique proprement dit ; l'analyse. déterminée et 
indéterminée des deux premiers degrés ; les permu- 
tations et les combinaisons ; l'usage des coëfficiens 
indéterminés ; le retour des suites 3 l'application de 
l’Algèbre aux proportions , aux progressions , aux 
règles d'intérét , d’escompte ; de double fausse 
position ; le binome de NEWTON démontré même 
pour les puissances fractionnaires et négatives , 
etc. étcitere 

Nous nous étendrions avec plaisir sur le mérite 
de cet ouvrage , si nous écrivions autre chose 
qu'une simple annonce : il suffira d'ajouter que 
l'auteur l’a dédié à l’illustre LAPLACE ; qui a bien 
voulu en agréer l'hommage, et qui, par cela seul, 
a rendu inutile tout ce que nous pourrions dire 
de plus en sa faveur. 


De l'Imprimerie de Tournez père et fils; an 1806. 
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N.° XXXII. 


LÉ VOYAGEUR, 
ALLÉGORIÉ. 


Pa M. D’AGUILAR, 


ep ref © Mr ——— 


Ur Voyageur ; avant l'aurore ; 
A pied poursuivoit son chemin ; 
Il se lasse ; il s'égare , il hésire incertain ;; 
Avant que le ciel se colore 
Des premiers rayons du matin. 
À lorient enfin le jour promet d’éclore ; 


La rose y fond sa touchante eouleur 5 
Tom. IIE. 
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Qui par degrés plus vive et plus brillante ; 
Se change en lumière éclatante , 
Signal de lastre créateur, 
L'air est pus et répand uñe douce aber 
Du calice de chaque fleur 
S'exhaie une nue odorante. 
Les oiseaux réveillés célèbrent le retour 
Du clair flambeau de la nature ; 
Les arbres et les prés reprennent leur verdure 
Avec la naissance du jour. 
Le voyageur se ranime et s'avance; 
Il tourne le vallon , il gravit le coteau 
Qui d’une perspective immense 
Offre à ses yeux le magique tableau. 
Tour près de lui des bois, des gazons, des fontaines; 
Plus loin de rustiques “hameaux, 

Des bergers gardant leurs troupeaux : 
Plus loin encor des tours éclatantes , hautaines 
Semblent se: perdre dans les airs. * 

La vaste surface des mers 
Termine ces brillantes scènes : 
Ses yeux charmés errent sur Fhorizon; 
Sa vue hésite incertaine , éblouie , 
Et se fixe enfin sur un mont 
Dont une verdure fleurie 
Embrasse et couronne le front. 
D'une élégante architecture 
Un temple sur sa pente offre l’ensemble heureux, 
Le voyageur avide et curieux 
Se dirige aussitôt vers ce séjour des Dieux : 
Par des sentiers fleuris il y parvient sans peine. 
Les pampres verdissans aux roses enlacés 
De leurs rameaux entrelacés 
Couvrent le chemin qui le mène. 


LS 
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Le zéphir est plus frais dans ce riant séjour 3 
Le velouté des fleurs y tapisse la terre: 
L'onde des ruisseäux d’alentour 
D'un murmure plus doux va troubler l’antre sourd 
Où repose la voix de l'écho solitaire ; 
Les oiseaux chantent mieux, les papillons légers 
Se baisent plus souvent dans la vague éthérée ; 
La pomme est sur les orangers 
Plus odorante et plus dorée. 
Il arrive par un détour 
Au pied du riant édifice ; 
Son œil lit sur le frontispice : 
A Bacchus, Vénus et l'amour. 
Il entre ; Faunes et Dryades, 
Épgipans, Satyres , Sylvains, 
Nymphes et joyenses Ménades 
Célèbrent de ces lieux les possesseurs divins.! 
Un bruit confus y remplit les portiques ;. 
Ce sont ici les éclats du plaisir : 
Là le murmure d'un soupir, 
Ici des hymnes érotiques 
Réveillent lattrait du désir ; 
Là lon entend les voûtes retentir 
“De chansons folles et bachiques;  } 
La volupté par-tout y poursuit la pudeur, 
Par-tout l'arteint et la terrasse, 
En triomphe er laisse à sa place 
Le délire des sens et l'ivresse du cœur: 
Le Dieu malin qu'on adore à Cythère 
Rit de ce tumulte bruyant, 
Et sous des myrtes verts à côté de sa mère 
De temps en temps enseigne à quelque amant 
Qu'il veut bien séparer de la tourbe vulgaire: 
L'art d'aimer , de jouir ,: de plaire ; 
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Et d'être heureux avec discernemerit ; 
Mais ses faveurs ne durent qu'un moment ÿ 
Bienrôt il amène à sa suite 
La vanité par la fourbe conduite, 
Les noirs soupçons ; le dépit, la fureur ; 
E’aveugle et sombre jalousie , 
Ou l'insipide et pesante langueur 
Qui flétrit les biens de la vie. 
Le voyageur par le Dieu distingué 
En fit la triste expérience, 
Et de plaisirs bientôt et d'amour fatigué ;, 
1j s’échappa de la foule en démence 
Loin de ce séjour enchanteur , 
En quittant le plaisir pour chercher le bonheur. 
Ses pas timides s’égarèrent , 

Bientôt du jour dans toute sa chaleur 
Les rayons embrasés sur sa tête dardèrent ;, 
Mais il ne trouva point d’abri consolateur ; 

Une aride et brûlante plaine 
Présente devant lui ses sables enflammés ; 
Ses sens ne sont plus ranimés 
Par Zéphire et sa douce haleine ; 
Veuve d'ombrage et de fraicheur s 

La terre à ses yeux se prolonge , 

Et l'horizon qui devant lui s’alonge , 
Étincelle d’un feu terrible et destructeur : 

Il poursuit haletant et baigné de sueur , 
Sa marche pénible et tardive, 

Quand tour à coup d’une onde fugitive 

Le bruit atteint son oreille et son cœur. 
Sous un bois de lauriers il s'enfonce, et s’arrêre 
Devant un édifice : il lit sur le fronton 
Qui couronne sa masse et termine le faîte : 

À Mars, à Plutus , à Junon. 
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Entrons, dit-il; ces Dieux plus favorables 
Peut-être calmeront mes esprits agités + 
Mon cœur adora trop d’autres divinités 

Plus trompeuses et plus aimables. 

Jl dit, il entre, il voit au piédestal de Mars 

Les tableaux animés de siéges, de batailles, 

Le courage guerrier qui force les murailles , 
Le désespoir qui, les cheveux épars, 

Fuit loin de ces scènes sanglantes , 
Les enfans écrasés , les mères expirantes, 
Le désordre et l'horreur semés de toutes parts, 
De ces tableaux cruels il détourne la vue, 

Et de Plutus embrasse la statue. 

Dans l'or une immortelle main 

À gravé les présens de l’aveugle divin 
Et le bonheur de ceux qu'il favorise: 

Le Pactole que rien n'épuise 

Coule pour ces mortels chéris ; 

Mais ciel! à côté d’eux il a vu les ennuis, 
L'’avarice , la peur , l'inquiétude affreuse 

Et la défiance odieuse 

Qui voltigent sous leurs lambris. 

Il s'adresse à Junon ; près d'elle les images 

Des favoris de la grandeur 

Frappent les yeux par leur splendeur , 

Mais le chegrin se lit sur leurs visages, 

Et le glaive de Damoclès 

Menaçant leurs têtes altières , 

Leur interdit du sommeil les bienfaits , 

Et leur rend les coupes amères, 
Éloignons-nous , dit-il, ce n’est pas le bonheur: 
Qui, dirigeons ailleurs ma course vagabonde , 

Dans ce temple tout est trompeur 

Jusques au murmure de l'onde. 


Vers lhorizon en déclinant 
L'astre du jour terminoit sa carrières :. 
Et du reste de sa lumière 
Teignoit encore l'occident ; 
Il disparoir. Surpris et solitaire 
Le voyageur cherche en vain sa splendeur. 
Elle n’est plus! une affreuse lumière 
Remplace tout à coup sa divine lueur : 
Des flancs d'un térébreux nuage, 
Le tonnerre s'échappe et roule avec fracas : 
La voix terrible de l'orage, 
Le sifflement des vents, des foudres les éclats, 
De la destruction tout présente l’image. 
Le voyageur sent mourir son courage , 
Lorsqu'un éclair resplendissant 
Lui montre au loin sur un autre rivage 
Ua port ; un abri consolant, 
C'est le temple de la sagesse ; 
Là seulement il peut trouver : 
La paix et le repos auprès de da déesse ; 
I] s’avance , il se hâte ; © douleur ! à tristesse ! 
Sous,la fatigue et la faim qui loppresse » 
11 meurt avant que d'arriver ! 


Pour courir après un fantôme, 

Nous égarons souvent notre destin ; 
Le pauvre voyageur, c'est l'homme, 
Et notre vie est le chemin. 
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RELATION D'UN INCENDIE circonscrit dans 
des limites excessivement étroites ; Mais trs 
singulier dans ses résultats ; arrivé, 1 y à 
vingt ans, a Chateauneufaut ape, bourg da 
en , chez Jacques BLEYRAT à 
fermier d’un maulin de M. lArchevéque 
d'Avignon (1): 


Lue dans la Séance publique du 5 nivose an 14 
(26 décembre 1805 ). 


Par M. JEAN-ALEXANDRE CARNEY, 
* Censeur du Lycée de Montyellier. 
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LE anche 18 décembre 1785 , à dix heures 
du soir, le ciel étant serein et la terre couverte de: 
neige , la femme BLEYRAT , après avoir soupé dans 
sa cuisine avec ses deux enfans et son mari, re: 
couvre de cendres la braise qui restoit dans la che- 
minée ; prend à la main sa lampe économique qui 


(1) En 1787 , je communiquai cet événement à 
PAcadémie des Sciences de Paris > Par, l'entremise de 
M. Lavoisier. Cet infortuné physicien ayant reçu vers le 
dimanche des rameaux , ma relation accompagnée d’une 
figure représentant les lieux, me répondit qu'il ne man- 
queroit pas de les :; porter , l'une et lautre ,,à 13 séance. 
qui devoit se tenir après la quinzaine de Pâques ; et il 
les y porta effectivement , comme je le sus depuis par 
une voie indirecte, 
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#e trouvoit sur le bord du pétrin , fort près de deux 
mantelets d’indienne ; et tous les quatre ils vont se 
. <oucher au premier étage, dans une pièce exactement 
située au dessus de cette même cuisine où ils n'ont 
laissé d'être vivant qu'un CHARDONNERET dans sa 
cage , et un CHAT roux et blanc, d'une énorme 
grosseur. Le lendemain matin , vers les sept heures, 
Je meunier se iève et descend : mais au moment 
même qu'il entr'ouvre la porte de sa cuisine , il se 
sent repoussé par une chaleur étouffante qui lui fait 
jeter un cri. I se roidit néanmoins , et au travers 
des ténèbres , court jusqu'à la fenêtre dont il ouvre 
avec précipitation le châssis à vitre et le contrevent; 
se retourne. . . , et frappé par un spectacle aussi 
Jugubre qu'inattendu , se croit transporté hors de 
son propre domicile. En effet , d’après ses assertions 
combinées avec celles de plusieurs autres témoins 
pculaires que j'interrogeai séparément le 6 novembre 
de l’année suivante {époque , où passant à demi- 
Jieue de Chateauneuf , je ne pus résister à la ten- 
tation de me dérourner pour me rendre sur les lieux): 
goici dans quel érat les choses se trouvèrent, 


TrÈés-PpEu de fumée ; mais les meubles , les us- 
tensiles , le pavé , le plafond et les quatre murs 
qu'on avoit blanchis la semaine précédente , tout 
enfin, sans exception , recouvert et Comme Caché 
par un enduit fuligineux , pareil à celui qui se re- 
marqueroit dans une pièce où il auroit fumé jour- 
gellement durant plusieurs années consécurives ; sang 
qu'on y eut jamais rien lavé, rien frotté, rien battu, 
rien vergeté. 

I. CONTRE LE MUR SEPTENTRIONAI OU mur 
de l'incendie. — Sept objets consumés ; SAVOIR : 


3? 
4% Une panetière à claire-voie, qui étoit vide $ 


2.9 et 3.° Les deux mantelets , accrochés à un 
clou sous la panetière ,; et dont les extrémités 
reposoient en partie sur le couvercle volant 
du pétrin; " 


4. et 5° Le pétrin même, avec une cinquantaine 
de livres de farine ; 


6.° et 7.° Deux chaises qui accostoient le pétrin, 
et dont l’une soutenoit en partie les extrémités 
des mantelets : | 


telles furent les limites de cet incendie ; qui 
p’atteignit pas même le plafond et n’embrassa sur 
le pavé qu’une étendue d'environ 2 mètres de longueur 
sur 13 palmes de largeur au plus (6 piés sur 4). 


À la suite des sept objets incendiés et contre le 
même mur , étoit une table couverte d'un tapis 
d’indienne ; le tout en bon état: enfin , un fusil chargé 
la veille et qui l’étoit encore. Je vis le tapis lavé, 
et Je reconnus qu'il n’avoit point souffert d’altération ; 
car Je ne crois pas devoir mettre en ligne de compte 
trois Où quatre trous presque imperceptibles , occa- 
sionés par des bluettes. Quant au bois du fusil , 
il me parut aussi sain que celui de la table; et ils 
devoient , l’un et l’autre , s'être durcis , dès qu'ils ne 
sétoient pas détériorés. 


II. CONTRE LE MUR ORIENTAL ou mur de 
la porte et du dressoir. — L'aspect de ce dressoir, 
composé de cinq tablettes toutes garnies de faïence, 
et dont celle du milieu soutenoit la veille trois grandes 
guillers d’étaim , jeta le meunier dans le plus grand 
étonnement. Ces cuillers étoient presque entièrement 
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fondues ; et ce que la fusion avoit séparé ; se trouvoit 
partie à terre , partie sur la tablette. La faïence 
n'avoit pas souffert : une assiette où le vernis étoir 
depuis long-temps écaillé sur l'étendue d’un doigt 
métrique, me présenta très-distinctement, quoiqu’on 
l'eut lavée, le dépôt de la fumée dans ceire partie. 


.IIT, CONTRE LE MUR MÉRIDIONAL ou mur 
de l'évier et de La fenêtre. — Un flacon de vin cuit, 
placé sans bouchon sur une tablette très -éievée , 
et qui la veille étoit plein ; se trouva réduit à moirié. 
— Un seau placé sur l’évier et qui la veille étoit 
plein d'eau, ne se trouva plus rempli qu'aux deux tiers. 


Toutes les vitres étoient cassées. 


_ IV. CONTRE LE MUR OCCIDENTAL Ou nur 
du potager , de la cheminée , et d'une armoire pra- 
tiquée dans la maçonnerie méme ( 1 ). — On recon- 
noissoit à peine sur la tablette supérieure dupotager, 
ses restes de trois mesures d’étaim dont se servoit 
Ja meunière pour débiter du vin à pot et à pinte: 
elles étoient fondues plus qu'aux trois quarts. On me 
fit voir le fond de deux de ces mesures ; «et V’ins- 
pection de la couche obscure et visqueuse dont ül 
étoit sali, me convainquit qu’il avoit dû régner dans 
cette cuisine une fumée très-épaisse et très-long- 
temps soutenue. Deux écuelles d’étaim ; placées sur 
la tablette inférieure , n’étoient point altérées:2jeiles 
trouvai bien entières et sans la moindre apparence 
de fusion. 


Lo 


(1) Ce genre d’armoire est Re nf connu ee 
le Midi sous le nom de placard. ji 


D'un Bougeoir d’étaim garni d'huile , de deux 
in-12 reliés et d'une lanterne de laiton , placés sur 
la tablette de la cheminée , il n'y eut que le bougeoir 
qui ne souffrit pas. Le verre de la lanterne étoit 
entier , mais les soudures avoient fondu. Pour la 
couverture des livres , elle s’étoit racornie et n’avoit 

u se remettre depuis. Il n’est pas besoin de dire 
que les feuillers , qui s’éroient isolés par une suite 
de la contraction de la basane, se trouvèrent enfumés 
à yn point extraordinaire : quelques-uns me parurent 
presque indéchiffrables ; mais ils avoient conservé 
toute leur souplesse. La pyramide de cendres , sous 
laquelle ia meunière avoit enterré la braise , étoit 
touie couverte de suie ; et la cheminée ; ramonée. 


Quelques pains, dressés sur la corniche du cham- 
branle de l’armoire pratiquée dans le mur, et qui 
étoit voisine de la limite occidentale de Pincendie , 
n’avoient été réduits ni en cendres ni en charbon; 
ils n'étoient devenus que secs et cassans. 


Un rouleau de papier bleu-turquin , contenant 
près d’un demi-kilogramme de poudre à canon (une 
livre , ancien poids du pays), et placé sur la ta- 
blerte supérieure de l’armoire dont nous ‘venons dé 
parler , n’avoit pas pris feu: Jy remerquai seulement 
deux très-larges bandes couleur de bistre. Quelle 
fumée . que celle qui avoit masqué complètement 
le gros bleu de cette enveloppe ; dans toutes les 
parties où elle n'étoit en contact ni avec le mur 
ni avec la tabletie! — Enfin , des œufs placés dans 
un panier touit-à-fait au bas de cette même armoire, 
se trouvèrent durcis ; et la meunière craïgnant que 
quelqu'un n’en mangeät, les fit jeter dans un cloaque. 
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VoicaA pour les objets inanimés. Quant au Char- 
donneret , il se trouva tellement desséché dans sa 
cage, qu'il se pulvérisa , pour ainsi dire, sous les 
doigts du meunier. Je reconnus que cette cage, 
ainsi que la ficelle qui la tenoit suspendue , quoique 
très -enfumées l’une er l’autre , étoient néanmoins 
en fort bon état. 


J'observerai que la capacité de la cuisine étoit 
d'environ 84 mètres cubes ( 2450 piés): et j'ajou- 
terai que le poids des sept objets incendiés , pris 
collectivement, pouvoi s'élever à un quintal métrique 
(eaviron 240 livres , ancien poids du pays); 2.° que 
la porte , le contrevent et le châssis à vitre étoient 
neufs et bien Joignans ; 3 ° que cette porte donnoir 
dans un corridor bien clos. 


ME voict parvenu à la fin de ma relation , ou 
plutôt ; de mon procès - verbal. 4 a fin dira 
quelqu'un ; et le Chat ! le Chat! ... Le Chat étoit 
en vie, et sans la brûlure la plus légère; mais tout 
mouillé, mais halerant , mais ramassé sur lui-même, 
presque roulé en boule à la manière des cloportes, 
et tapi dans l’embrasure de la fenétre; au surplus, 
à trois toises ou environ du foyer de l'incendie , dont 
il n’avoit pu s'éloigner davantage. Le pauvre animal 
se trouva si affecté d’une telle nuit , qu'il passa trois 
fois vingt quatre heures sans manger. Mais à certe 
crise succéda une convalescence de quelques jours 
seulement : car à peine eut-il atteint le commen- 
cement de la semaine suivante ,; qu'il fut rendu plei- 
nement et en tout à son ancienne manière d'être; 
à moins qu’on ne veuille considérer comme un chan- 
gement à son état, la célébrité dont il jouit dés ce 
moment , et qui le rendit l’objet de la curiosité 


US 47 | 

gublique. On imagine bien que je ne négligeai pas 
non plus , de demander à le voir: mais, comme je 
ne fus à portée de mé procurer cette satisfaction » 
que plusieurs mois après son aveñturé , il n’est pas 
surprenant que je l’aie trouvé frais, gaillard, agile 
dispos , et qu'il ne m'ait plus paru se ressentir em 
rien d'une aiarme si chaude. 


D—> à 


MoN RAPPORT étant complètement achevé, 
prudence , sans doute, m'impose la joi de m'’arrêter 
ici: mais je ne saurois me déterminer au silence 
avant que de m'être fait trois où quatre questions 
Li . A 
à moi - même. 


Quelle fut la cause de l'incendie £ 


Il m'est impossible de l’assigner positivement : 
mais ce fut, à mon avis, un champignon , qui de 
la lampe économique tomba sur l'un des mantelets ;: 
pendant que la rneunière faisoit ses préparatifs pour 
se retirer ; ou plutôt, à l'instant précis que s’em- 
parant de cette lampe , et l’élevant avec une certaine 
rapidité et selon une ligne oblique au- dessus du 
pétrin , dans l'intention de gagner la porte la pre- 
mière pour mieux éclairer à ses enfans et à son: 
mari , elle dut imprimer à la flamme un mouvement 
en arrière ; capable de détacher une parcelle dx 
lumignon. 


. Pourquoi Les vitres cassèrent-elles ; quoigie très- 
éloignées du foyer de l'incendie, et, par conséquent s 
bien à l'abri de l'action immédiate du plus voisin 
des sept objets consumés ? 
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Je pensai d’abord qu’elles ne cassèrent que parce 
que leur face extérieure étoit exposée aû froid, 
tandis que l'intérieure recevoit l'impression de la 
chaleur qui s'étoit répandue dans la capacité de ja 
cuisine : mais depuis , ayant considéré que la com- 
bustion devoit être fort lente dans un lieu parfai- 
tement clos, je me suis rangé volontiers au sen- 
timent de mon collègue ,; M. ENCONTRE, qu'il suffit 
de citer comme auteur d’une opinion , pour y donner 
par cela seul le plus grand poids. Ce savant est 
persuadé que Ja véritable cause qui fit casser les 
vitres , fut le tiraillement exercé par les cadres et 
les petits-bois du châssis, qui durent nécessairement 
éprouver , pendant cette nuit, une des plus fortes 
contractions, dont il soit possible de se former l’idée. 


Quelle dut être la température de la haute région 
de la cuisine ® 


Dans l’année qui en précéda l'incendie , la mont- 
golfière de Lyon, chauffée en 17 minutes par deux 
quintaux métriques de bois, offrit, lors de l'expérience, 
du r5 janvier , d’après les observations de M. de 
SaussurE, 38 degrés de chaleur à son orifice, 
tandis qu’au pôle supérieur il en régnoit (au moins} 
r60 ; quantité qui n’a besoin d'être grossie que d'un 
huitième pour opérer la fusion de l'értaim. La cuisire 
de Chateauneuf , dont la capacité se trouvoit 60 fois 
moindre , fut chauffée par un quintal métrique de 
combustible. Ce combustible ,; il est vrai , brûla 
beaucoup plus lentement, que celui qu'on avoit em- 
ployé pour chauffer la montgolfière de Lyon: mais 
il étoit , proportion gardée, 30 fois plus abondant. 
Il ne faut donc pas être surpris que le Chardonneret 
soit mott et que l'étaim ait fondu , dans la Æaute 


région de la cuisine de BLEYRAT ; mais le calorique; 
qui ; d’après les lois de la nature , commença de 
s’y établir et d'y raréfier l'air, non point sur le pavé, 
mais contre le plafond , n'eut pas plutôt atteint ; 
dans sa marche forcément descendante , le dessous 
de la tablette de la cheminée , qu'il trouva dans 
le tuyau, un déchargeoir à contre sens, qui le dirigea 
vers le ciel (r} La chaleur dans la haute région 
de cette cuisine , fut au moins de 180 degrés (fait 
indubitable , puisque l’éraim fondit dans divers lieux 
de cette région tres-écartés les uns des autres, ce 
qui n’arriva point dans la région inférieure ) : mais il 
n’est guère moins indubitable que la chaleur , nulle 
part, ne dépassa de beaucoup 180 degrés , puisque 
les parties massives des cuiilers et des mesures à vins 
quoiqu’à une grande hauteur , se imaintinrent dans 


l’état solide. 


Quelle dut être la température de la basse région 
de la cuisine 


La montgolfière de Lyon n’avoit point de ventouse 
latérale , comme la cuisine de BLEYRAT ; et ce- 
pendant la chaleur à lorifice n'étoir que de 38 degrés. 
Il y a donc lieu de croire qu’elle étoit moindre dans 
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(1) La cuisine/ayant été expiranre pendant la caléfaction, 
et aspirante pendant le refroidissement, il dut, à ces ceux. 
époques, se détacher des parois du tuyau de la cheminée 
une certaine quantité de suie, qui put donner le change 
au meunier, et jui fairé croire sa cheminée ramon“e. Ce 
qui , selon les apparences, fortifis encore son illusion, 
c’est que , s’il se trouvoit auelques endroits de la surface 
des cendres, que la suie n’eût point recouverts, la couleur 
devoit en avoir totalement disparu sous Le dépôt de la fumée. 


fa Basse région de la cuisine : et, si le Chat füt 
fortement incommodé , ce ne dut pas être seulement 
par l'intensité de la caléfacuion ; mais encore , et 
surtoût , pour avoir respiré péndant plusieurs heures 
consécutives ; ne fumée , qui, dürant une partie 
de fa nuit ; ne put être guère mois épaisse , que 
celle de ces fourneaux que Fon fait si souvent dans 
nos campagnes à dessein de fertiliser la terre. 


Pour ne pas être éronné que les œufs aient dufci ÿ 
quoique placés sur le’ sol même , il faut savoir , 
1.° Qu’une des chaises incendiées rouchoit presque 
l’un des battans de la porte du placard ; 


2. Que le panier aux œufs étoit fort près de 
ce battant ; 


3.° Enfin, que le placard avoit peu de profondeur; 
et que ia fermeture en étoit parfaitement 
joignante : double particularité , très-favorable 
à la concentration de la chaleur. 

Je Me hâte dé terminer, Il est bien perrnis à un 
simple amateur de physique de constater des faits 
relatifs à cette science , lorsqu'un heureux hasard 
vient à lui en offrir; peut-être lui est-il permis 
encore d'y ajouter quelques réflexions : mais je me 
connois trop , pour avoir osé concevoir le dessein de 
m'imyposer une plus forte tâche. L'explication éorm- 
plère et raisonnée des faits de la nature de écux- 
dont nous avons fait le dénombrement , est réservée 
de droit aux physiciens de profession. 
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DE Pinfluence de la nuit sur les maladies , 
% ou traité des maladies nocturnes , ouvrage 
couronné par la Société de Médecine de 
Bruxelles, dans sa séance du 2 vendémiaire 

an XIV ; in-8. de 176 pages. 


Par J. A MURAT (de la Dordogne). 


FX OR LT. 


LÉ Société de Médecine de Bruxelles demandoit, 
par son programme du 5 vendémiaire an 13, que 
Jon déterminâc la question suivante : 
Tou. III. E 
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La nuit exerce-t-elle une influence sur les malades ? 

Y a-til des maladies où cette influence est plus 
où moins manifeste £ 

Quelle est la raison physique de cette influence ? 

L'auteur après avoir mis en principe qu'il est 
impossible de faire abstraction du malade sans dé- 
signer sa maladie (1), glisse sans difficulté sur le 
prernier membre du problème et s'attache à déter- 
miner, d’après l'observation, si la nuit exerce une 
influence plus ou moins manifeste sur les maladies ; 
cela posé, l’auteur s'appuyant de l'autorité grave 
du Père de la médecine . reconnoît une constitu- 
tion diurne qu’il fait de 24 heures. Il la divise en 
quatre parties, comme l'année médicinale, et ïül 
rapporte le matin au printems ; le milieu du jour 
à l'été ; ie soir à l’automne ; et la nuit à l'hiver. 
En étendant cette division, il ajoute que le sang 
domine le matin; la bile à midi; latrabile le soir ; 
la pituite la nuit; et il en tire cette conséquence 
que la maladie sanguine fait son invasion le matin; 
la bilieuse à midi; l’atrabilieuse le soir et la pi- 
tuiteuse la nuit. 

Ce rapport ainsi établi, il paroît évident que 
si l'invasion des maladies atrabilieuses et des maladies 
pituiteuses , arrive sur le déclin du jour , c’est déjà 
une présomption très-forte pour attribuer à la nuit 
une influence plus où moins manifeste sur ces deux 


(1) Cette remarque paroît avoir frappé la Société de 
Médecine de Bruxelles, puisque dans le mémoire qu’elle 
a couronné, et que nous avons sous les yeux, au liew 
üe ces mots : Ja nuit exerce-t-elle une influence sur les 
malades, nous lisons ceux-ci : la nuit exerce-t-elle une 
influence sur les maladies 3 


47 : 

érdres de maladies. Mais la solution du problème 
ne se bornant point à des généralités , il falloit à 
proprement parler tracer l’histoire des maladies 
nocturnes et passer successivement des fièvres con- 
tinues, aux fiévres intermittentes, aux maladies 
périodiques, aux maladies chroniques et aux chi- 
rurgicales même, pour offrir un tableau complet et 
méthodique de toutes les maladies soumises à l'in- 
fluence de la nuit. 

En résumant les développemens que l'auteur 
consacre à l'exécution d'un plan aussi lumineux 
que vaste ; M. MURAT distingue des nocturnes aigues 
et des nocturnes chroniques. Ainsi dans la pre- 
mière classe: 

rs. Nocturne simple, 

2. Nocturne rémittente , 

3. Nocturne exacerbante, 

4. Rérnittente et exacerbante nocturne, 

Sont les quatre espèces distinctes et les plus com= 
munes des nocturnes aigues. La première exprime une 
fièvre pituiteuse à type continu, dont l'invasion arrive 
sur le déclin du jour. La seconde est cette fièvre pitui- 
teuse unie avec une quotidienne nocturne. La troisième 
est cette fièvre pituiteuse unie simplement avec une 
maladie périodique nocturne. La quatrième est toujours 
cette fièvre pituiteuse, plus lintermittente et la 
périodique nocturnes. 

Dans ia seconde classe : 

x. Nocturne simple, 

2. Nocturne rémittente, 

3. Nocturne exacerbante, 

_ 4 Rémittente et exacerbante nocturne à 

5. Pruite nocturne , 

6. Odynie nocturnes 
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Sont les six espèces distinctes et les plus com= 
munes des nocturnes chroniques tant humorales 
que nerveuses. La première est particulière à l'asthme 
et aux affections goutteuses., parce que ces maladies 
à l'instar de la fièvre pituiteuse , font le plus sou- 
vent leur invasion sur le déclin du jour. La deuxième, 
la troisième et la quatrième sont communes à toutes 
les chroniques nerveuses ou humoraies, telles que la 
phthisie , les écrouelles , la vérole , l'épilepsie , et ne 
diffèrent que d’après leur conjugaison soit avec l’inter- 
mittente ou la périodique nocturne ; ou qu’elle se 
composent et de l’intermittente et de la périodique 
nocturne en même temps. Enfin la cinquième est 
propre aux maladies cutanées er la sixième appar- 
tient spécialement au cancer, parce qu'on ne peut 
pas donner le nom d’exacerbation à une déman- 
geaison qui importune sans cesse, ni à une dou- 
leur essentiellement continue, le caractère de l’exa- 
cerbation devant avoir une intermission parfaite. 
Certe division claire et tout-à- fait nouvelle semble 
n'avoir coûté pour ainsi dire aucun travail à son 
auteur. Cependant il a fallu prouver d’abord la 
continuité de la fièvre pituiteuse et l'existence de 
l'inrermittente quotidienne et des maladies périodi- 
ques sans fièvre, maladies dont les unes et les 
autres étoient révoquées en doute par beaucoup de 
praticiens. Il a failu en second lieu démontrer , 
de la manière la plus évidente ; que la phthisie 
pulmonaire , sous quelque forme qu'on l'envisage, 
est roujours une maladie chronique , et que la fièvre 
qui l'accompagne ne provient pas du passage du 
pus dans le sang , ainsi qu'on l'avoit cru jusqu'ici 
et qu’on le trouve consigné dans les traités les plus 
modernes de pathologie. Les preuves que l'auteur 
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présente pour renverser cette doctrine, sont écrites 


avec beaucoup de chaleur et de clarté. Ensuite les 
accouchemens , les engelures, la suppuration des 
plaies et des ulcères , les cicatrices , forment à peu 
près toutes les espèces de maladies chirurgicales sur 
lesquelles la nuit exerce une influence plus où moins 
manifeste. Cette exposition termine la première 
partie du mémoire. 

Dans la seconde partie (r), l’auteur rappelant 
d’abord , avant d'entrer en matière, qu’il regarde les. 
maladies nocturnes comme autant d'intermittentes 
ou de maladies périodiques , s’attache à déterminer 
quelle est la cause qui peut donner à ces maladies 
un caractère périodique et un type quotidien. 

Ou cetie cause réside dans l’organisation , ou 
bien il faut la chercher hors de nous. Dans la 
. première supposition ,; l’auteur épuise les théories 
des médecins célèbres qui ont cherché dans l’orga- 
nisation de l'homme la cause première des maladies 
périodiques et la loi de leur retour ; et il prouve 
que la théorie chimique est aussi insuffisante que 
l'explication physiologique de MÉDpicus , que le 
principe d'association des idées de GRIMAaUD, et 
que les abstractions de SraHL. Cet examen le conduit 


(1) Cette seconde partie n’a point concouru, parce 
quelle étoit incomplète lorsque , forcé de terminer son 
travail avant la clôture du concours, M. MuraAr envoya 
son mémoire à la Société de Médecine de Bruxelles, Il 
en fit passer une seconde copie, quand il apprit que cette 
Société retardoit de deux mois sa séance publique ; mais 
le jugement étoit porté, et l’auteur n’a été jugé que sur 
sa première pièce. Voyez l'esprit des journaux , t, Lil, 
frimaire an XIV, pag. 176. 


so 

à la seconde supposition , ou à chercher cette cause 
hors de nous. M. MuraT la trouve dans la cause 
des phénomènes du flux et du reflux. Er comme 
en observant ce phénomène de plus près, on s’est 
assuré que tous les mois et tous les ans la mer 
éprouve une révolution plus grande , il reconnoît 
dans le périodisme physique trois types cardinaux : 
le quotidien , le menstruel et l’annuel. Il y trouve 
enfin des rypes intermédiaires , puisque le flux qui 
arrive vers le milieu du mois et aux deux équinoxes » 
est chaque fois plus fort que celui de la veille. 
Ces considérations posées , l’auteur démontre qu'il 
existe dans l’économie animale , soit dans l’état de 
santé, soit dans l’état de maladie , des phénomènes 
périodiques dont la succession répond aux types du 
périodisme physique. Les phénomènes du périodisme 
vital n'étant pas seulement quotidiens , ïl falloit 
trouver une Cause qui püt convenir à tous les types 
et se prêter à toutes les variations. Sous ce rapport 
la nuit n’est point véritablement la cause formelle 
des maladies nocturnes. Elle ne fait qu'y prédis- 
poser le corps par sa température froide et humide, 
et elle rentre alors dans ce que M. MuraT appelle 
une constitution nocturne ; voici ses conclusions : 

« I. Il existe véritablement des maladies nocturnes, 
puisqu'il est des maux dont l'invasion n'arrive que : 
sur le déclin du jour. 

II. La formation de ces maladies est d’autant 
plus facile qu’elles affectent le système d’organe le 
plus mobile et le plus impressionable de tous. Leur 
siége est dans les nerfs, 

IIT. Ces nerfs y sont prédisposés par l'habitude 
qu'ils contractent de céder à un mouvement pério- 
dique dans l'état de santé. Cette habitude dégénère 
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ou devient maladive par l'influence de la constitution 
nocturne qui est humide et froide , et par une fouie 
de causes éloignées ; qui proviennent de la cou- 
tume que l’on a dans le monde de faire du jour 
Ja nuit, et de la nuiïit le jour. Toutes ces causes 
étant constantes et très-nombreuses , les maladies 
nocturnes doivent nécessairement être très-fréquentes 
dans la pratique. 

IV. Ces maladies sont toutes périodiques , et cela 
doit, être, si les phénomènes du périodisme viral 
sont analogues à ceux du périodisme physique; et 
si les périodismes du grand et du petit monde sont 
soumis à une cause répulière et durable, qui exerçant 
sur eux périodiquement son Arai » détermine la 
différence des types et donne la loi de leur retour, 

Cette cause auroit sans doute un effet continu, 
sans la constitution diurne qui coupe son action et 
qui amène l'intermittence. 

L'auteur annonce que si on lui contestoit la ] jus- 
tesse de ses conclusions , il répondroit avec un 
physiologiste célèbre: nous n’expliquons les phéno- 
mènes que par leurs rapports de ressemblance où 
de succession avec d’autres phénomènes connus (1j. 


(x) CaBanis, rapports du physique et du moral de 
l'homme. 
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RELATION 


DE la chûte de deux aérolithes , par MM. 
Pacs, De M.,et D’HomBrEs-Frrmas, 
propriétaire foncier, membres de Académie 


De Gard (2) 397% 0 


Communiquée par .M. ENCONTZE , le premier mai 1806, 


Le quinze mars 1806, à $-h. du soir, on 


entendit à Alais ec dans les communes voisines deux 


(1) La Société a jugé que cette rélation méritoit d’être 
insérée dans ses recucils , non-seulement à cause du mérite 
reconnu des personnes, qui la lui ont communiquée , mais 
encore parce qu'il importe de recueillir beaucoup d’ob- 
servations sur un phénomène très-singulier , dont l’exis- 
tence est encore contestée, malgré le grand nombre de 
faits , qui paroissent en démontier la réalité. Amassons 
sans cesse ; c’est le seul moyen de découvrir la vérité, 
de parvenir à fixer l'opinion générale , et d’acquérir des 
notions sufñsantes pour classer l’objet scientifique au milieu 
des doutes er des probabilités qui l’environnent. On trouve 
dans l'astronomie physique de M. B10T , excellent ouvrage, 
qui à paru l’année dernièie , et qui est bien digne de la 
réputation de son auteur , un ch-pitre sur les aerolithes, 
Ou pierres de l'air, qui peut servir a donner une idée exacte 
de l’état aciuel de nos connaissances sur cette matière. 
Nous en extrairons quelques fragmens , qu’il nous paroît 
utile de piacer ici, à cause des circonstances. « Le ca- 
» ractère le plus remarquable de ces pierres, dit M. Bior, 
» et ce qui les à fait distinguer d'abord, c’est qu’elles se 
» ressemblent toutes partaitement. Ce sont des masses 
» pyriteuses où lon voit briller des grains métalliques. 
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détonations , à quelques secondes l’une de l’autre, 
suivies d’un roulement soutenu qui dura dix à douze 


La surface extérieure est noire, comme si elle avoit 
été brûlée par le feu, L'intérieur est d’un blanc jaunatre, 
la forme inégale ; elles ont toutes la même pesanteur 
spécifique , au moins à très-peu près, Ct on peut l’éva- 
luer à 3,591, celle de Peau étant prise pour unité, 
Leur analyse chimique donne toujours les mêmes subs- 
tances , parce que dans les mêmes proportions, elles 
sont composées de silice , de magnésie , de soufre, de 
fer à l'etat métallique , et de nickel, Ces caractères 
communs et constans indiquent avec la plus grande 
évidence une origine commune, .....,... Ces masses 
solides sont amenées sur la terre par des métévres que 
lon nomme bo/rdes ou globes de feu. Ce sont en effet 
des globes enfiammés qui paroissent tout à coup dans 
l'atmosphère, et s’y meuvent avec une extrême rapidité... 
Du reste ils ne paroissent affecter aucune direction 
déterminée. . . On ignore encore la véritable origine 
de ces masses ; et l’on a imaginé diverses hypothèses 
pour lexpiiquer. On a pensé qu'elles pouvoient être 
jetées sur la terre par les voicans lunaires. En sou- 
mettant cette idée au calcul, on a trouve qu’il sufhsoit 
pour cela d’une force de projection quadrupie de celle 
d’un boulet de calibre lancé avec douze livres de poudre. 
Cette force suffiroit pour détacher un corps de la june, 
et la pesanteur terrestre l’amèneroit ensuite vers notré 
globe. Or, il ne paroït pas du tout improbable que les 
volcans lunaires puissent imprimer à des projectiies une 
pareille impuision , puisque les volcans terrestres ont 
une force beaucoup plus grande. . . , . D’autres phy- 
Siciens pensent que les aérolithes ne sont autre chose 

ue de petites planètes qui circulent daus l’espace à la 
manière des autres corps célestes, ét qui se trouvant 
engagées dans latinosphère de la terre , s’y enflamiment 
par le frottement qu’elles éprouvent, y perdent peu à 
peu leur vitesse, et tombent enfin vers ja terre, par 
l'effet de leur pesanteur. Dans ceite idée, les météores, 
que l’on nomme étoiles tombautes ou filantes, ne servient 
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minutes. Îl étoit tombé quelques gouttes d’eau le 


matin ; le baromètre , qui étoit le 14, au lever du 
soleil , à 0,751 M, descendit graduellement , er étoit 
à 0,745 M le 15 au matin, et remonta de 0,0002 
a midi. Alors le ciel étoit éclairci ; dans l’après - midi 
le thermomètre centigrade marquoit - 12,5 dans 
son maximum , quelques nuages cachèrent le soleil 
par intervalles ; après les deux détonations , le ciel 
fut plus nuageux et couvert. Nous apprîimes qu’il 
étoit tombé deux aérolithes à St.-Étienne de Lolm 
et à Valence , villages du premier arrondissement 
du Gard , le premier à environ 12 kilomètres, et 
le second à 18 d’Alais ; les savans n’élèvent plus 
aucun doute sur ce phénomène; cependant, per- 
suadés que de nouveaux faits ne peuvent qu’inté- 
resser les physiciens , nous nous transportâmes avec 
empressement sur les lieux ,; pour y prendre des 
renseignemens plus exacts des habitans qui en avoient 
été les témoins oculaires. L’uniformité de leurs 
rapports sur les circonstances qui avoient accom- 
pagné la chûte de ces pierres , sufliroit seule pour 
dissiper tous les doutes, s'il pouvoit en exister encore. 


Aérolithe de Sr.- Étienne de Lolm. 


Les Sieurs Pénarier père et fils, cultivateurs, se 
trouvoient hors du village ; ils entendirent deux de- 
tonations, qui ne furent pas précédées d'éclairs , et 
qu'ils prirent pour deux coups de canon tirés du 


» que des corps de ce genre, qui entreroient dans notre 
» atmosphère à de grandes hauteurs, mais avec une vi- 
» tesse suffisante pour la traverser, ensorte qu'ils ne feroient 
» que s’enflimmer en passant ». Noce des rédacteurs. 


côté. de St.-Hypolite-le-Fort ;: mais le roulement qui 
les suivit , et qui leur sembla parcourir dans le ciel 
une courbe du couchant au midi, et du midi au 
levant , les détrompa ; ils fixèrent alors plus attens 
tivement les nuages; une sorte de sifflement parti= 
culier succéda à ce roulement , et ils aperçurent 
distinctement un corps noirâtre se dirigeant obli- 
quement du nord vers eux, qui, passant au-dessus 
de leur tête, fut tomber dans une terre à blé au- 
dessous du village , et fit un bruit assez fort en 
éclatant ; il furent de suite à sa recherche suivis de 
plusieurs habitans effrayés. Ce corps avoit creusé 
la terre d'environ 0,12 m, un roc qui se trouvoit à 
cette profondeur l’avoit brisé en plusieurs morçeaux, 
dont quelques-uns furent ramassés encore chauds à 
plus de huit pas de distance ; il restoit dans le creux 
qui a environ o,3 Mn de diamètre , des débris noi- 
râtres que la pluie ,; qui tomba le surlendemain, 
délaya. Le poids du plus grand nombre des fragmens 
est de 50 à 70 grammes ; un seul, que possède le 
Sieur Pénarier , pèse 556 grammes. On estime que 
la pierre entière pouvoit peser 4000 grammes, Sa 
forme , appréciée d’après celle des principaux mor- 
çeaux , étoit irrégulière et anguleuse , elle est noire 
intérieurement , ainsi que sa surface qui paroît avoir 
subi l’action du feu, 


Aérolithe de Valence. 


L’aérolithe, qui tomba en même temps à Valence, 
eut pour témoin de sa chüûte les Sieurs Pierre Reboul 
et son fils, Vincent Mazel, et Pierre Esperandieu, 
domestique du Maire. Ils étoient occupés à des 
travaux d'agriculture , lorsque les détonations dont 
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nous avons parlé , et le roulement qui les suivit, 
attirèrent leur attention. Il cessoit à peine ; qu’un 
bruit qui ressembloit , disent-ils, à celui que fait 
une poulie de fer, quand on laisse descendre avec 
vitesse la corde d’un puits, leur fit de nouveau fixer 
les yeux vers le ciel. Ils aperçurent alors un corps 
noir, venant aussi du côté du nord en ligne oblique, 
qui tomba au milieu d'eux à environ vingt-cinq pas 
du susdit Pierre Reboul. Ils coururent tous les quatre 
à l'endroit de sa chûte , et le trouvèrent à moitié 
enfoncé dans la terre, encore chaud et fendu seu- 
lement en trois morceaux. Ce métréorolithe étoit de 
forme grossièrement cubique, de la grosseur de Ja 
tête d’un petit enfant, et du poids d'environ quatre : 
livres. Les trois fragmens furent divisés et partagés: 
entre plusieurs personnes qui voulurent en avoir, 
de sorte que ce n'a été qu'avec peine que nous. 
avons pu-nous en procurer des échantillons. Ceux 
que nous possédons , nous ont été donnés par les 
Sieurs Pénarier , Aurivel , Maire de Valence, et 
Pierre Reboul. 

Nous avons présenté la lame d’un couteau aimanté 
aux débris de cette pierre , et ils ont adhéré, elle 
agit assez fortement sur l'aiguille d'une petite bous- 
sole que nous avions à la campagne , elle n'étin- 
celle pas sous le briquet; mise dans un verre d’eau, 
elle s’y est dissoute comme de l'argile en dégageant 
de petites bulles d'un gaz que nous examinerons. 

Telles sont les petites expériences que nous avons 
pu faire sur les lieux ; nous nous proposons de faire 
sur cet objet un travail plus étendu: en attendant, 
nous croyons essentiel d'observer qu'aucun météore 
lumineux n’a accompagné la chûte de ces aérolithes , 
ce qui, avec leur couleur intérieure et leur peu de 
dureté , les fait différer déjà de celles tombées ailleurs. 
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DESCRIPTION 


D'un poulet d'Inde , né avec un corps 


_ globuleux difforme , 


Par M DANYZY. 


P, RMI des poulets d'Inde élevés dans ma basse- 
cour , il en est éclos un avec un corps recouvert 
de duvet de la même nature que celui dont cet animal 
est revêtu en naissant, mais un peu plus long , repré- 
sentant assez bien une houppe de cygne à poudrer. 

Ce corps étroit attaché sous le ventre, au bout 
d’une espèce de cordon ombilical fort charnu, et tel 
qu'on peut le voir, pl. +, fig. 1. 

Je me suis attaché à représenter cet animai de 
grandeur naturelle. 

Quoiqu'il fut porelé et luisant , ce dinditapcos 
m’avoit point la gaieté des autres, ne pouvant presque 
point se soutenir avec un tel fardeau. Il piauloic 
feiblement ; d'une manière plaintive , et refusoit à 
manger, | 

Nous essayâmes de le nourrir , en lui mettant # 
morceau au bec, mais inutilement; il paroissoit avoir 
la plus grande diFiculté à avaler, ensorte que pour 
le nourrir et ie fortifier en même temps, on tâchoit 
de lui glisser quelques gouttes d'eau avec du vin. 
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Malgré tout ce qu'il a été possible de faire pour 
le sauver , il n’a vécu dans cer état que quarante- 
huit heures, durant lesquelles on voyoit cet étrange 
corps diminuer rapidemeut de grandeur. À la mort 
de l'animal , il était réduit à un très-petit volume 
comparativément à ce qu'il étoit d’abord ; il avoit 
la forme et les dimensions qu'on peut remarquer , 
pl. 1, fig. 2 3 il étoit nud en païtie et sans duvet 
au milieu. 

Sentant sous les doigts qu'il renfermoit des du- 
rillons , j'ai d’abord plumé cette pelotte , et mis ainsi 
à découvert un ganglion charnu , ayant l'apparence 
d’un petit gésier de volaille, sous un épiderme un 
peu lâche et ridé (y. fig. 3.) 

Cet épiderme enlevé, j'aperçus deux petits muscles 
assez épais, de forme ovoïde, recouvrant de part et 
d'autre longitudinalement , la partie la plus convexe 
de ce petit corps , à peu près comme les deux pec- 
toraux du tronc des petits Oiseaux 

Ces pectoraux paroissoient séparés par la crête 
d’une espèce de sternum assez saïlant , fig. 4. 

L'autre côté m'a paru ressembler en quelque ma- 
nière au palais d’une tête d'oiseau , sans mâchoire 
ou mandibule inférieure , fig. 5. 

En disséquant ce noyau , présumé osseux, J'ai mis 
à découvert trois fragmens ( fig. 7 ) dont deux en 
croissant irrégulier paroissent être des portions de 
crâne , ou, si l'on veut, de sternum ; et Île troi»’ 
sième en long et arrondi, fort cartilagineux , que 
je n'ai pas pu bien dépouiller ; même en lui faisant 
subir une macération suffisante , telle qu'il convenoit 
de le faire pour ne rien déformer. Ils paroïissent être 
une partie de la colonne vertébrale ou nasale , avec 
deux tubérosités qu'il n’est guères possible de recon- 
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noître; mais ayant laissé ce petit corps cartilagineux 
environ 4 à 5 jours de plus dans l’eau , jusqu’à 
l'entière dissolution des parties molles ou cartilapi- 
neuses , il m'a paru composé de sept os très-petits 
et insignifians , que j'ai en nature ; et qu'on peut 
voir ; fig. 8. 

Curieux de reconnoître s'il n’avoit pas existé dans 
l'intérieur du reste de cet animal , quelque obstacle 
à une plus longue vie, et considérant qu'il ne dif- 
féroit à l'extérieur de ses semblables que par l’ap- 
pendice informe , et le ventre un peu plus renflé, 
jai trouvé que tout y étoit dans l'ordre ordinaire, 
et J'ai même vu dans le Jabot une très-petite quan- 
tité des alimens qu'on avoit essayé de lui faire avaler, 
mais J'ai aussi trouvé dans le ventre une très-grande 
quantité de la substance du moyeu d'œuf en partie 
enveloppée dans cette poche ou espèce de réservoir 
provisoire , qu'offre toujours l'ouverture des oïiseaug 
nouvellement éclos, et qu’on peut présumer avec 
vraisemblance être destiné à leur nutrition jusqu’au 
moment Où l'animal acquérant successivement la f3- 
culté de se sustenter ; ce viscère s'élimine pour 
ainsi dire, et fait, sous une autre forme , partie 
des organes mésentériques. 

J'ai crouvé cette espèce de placenta , ou pour 
mieux dire ,; de chorion interne ,; presque tout tissu 
de vaisseaux ou veines très-apparens , (ce qui ne 
laisse aucun doute sur sa destination primitive } et 
très: fortement adhérent avec la peau à l'endroit de 
 l’ombilic seulement, comme on le voit dans la fe. 6, 
ensorte qu'on diroit que son attache prolongée n’est 
qu'une continuité du cordon ombilical, et qu'elle 
sert de jonction au corps informe que nous venons 
de décrire, avec l’apparence des tiges de certaines 
plantes à feuilles perfoliées, | 


Go 

On peut conclure ,; ce me semble, de cette obser- 
vation, que des deux moyeux réunis par la même 
attache , l’un n’a pu achever la formation d’un second 
individu : et que ce corps globuleux produit d’un 
germe troublé dans sa végétation par l'énergie de 
celle de son voisin, est tout au moins une portion 
de la tête du second individu , surtout si l’on con- 
sidère que c’est toujours la partie dont l’organisation , 
dans la formation du fœtus, est la plus avancée. 

J'ai bien eu l’idée de faire sur le champ la sépa- 
ration de ce corps imparfait ; et il y a lieu de pré- 
sumer que ce procédé simple ; pratiqué avec succès 
dans les cas où des jumeaux naissent unis au même 
cordon ombilical, j'eusse prévenu le desséchement 
de cet appendice , et sauvé l'individu que la nature 
avoit favorisé dans son développement ; mais , ce 
Corps étranger me paraissant tendre à se déracher 
de lui-même, je crus devoir laisser agir la nature, 
sans lé secours de l'art, pensant qu'il étoit mieux 
de profiter de ses leçons en étudiant la marche de 
ses grandes ressources , pour les utiliser par des ap- 
plications réfléchies. J'ai regretté de n'avoir pas suivi 
certe première idée ; il est certain que louverture 
de ce corps m'eût présenté des objets plus distincts, 
et que l'individu vivant et échappé à l'effet funeste 
de la décomposition de ce même corps , m'eût mieux 
instruit sur l’état parfait de ses organes ; par une 
plus longue existence ; mais tel est le sort des ré- 
flexions humaines en fait d'observation ; que les 
tâtonnemens , les conjecrures en sont inséparables , 


et trompent souvent. 
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EXTRAIT des Registres de la Société 
des Sciences et Belles - Lettres de 
Montpellier. 


Séance du Jeudi 9 Avril 1807, 


M . le Préfet, Directeur honoraire ; à 
communiqué à l#cadémie une lettre qui Lui 
a été transmise par S$. Ex. le Ministre de 
/ Pintérieur, et adressée aux S'ociétés savañtes 
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par M. le chevalier de Hocrimurree , que 
S. À. I. r’Arcmbuc Cnarres d'Autriche , a 
chargé de voyager dans l'Orient pour y 
faire de nouvelles recherches sur l'histoire 


naturelle. 


Cet estimable militaire doit partir au mois 
de novembre prochain. IL invite ‘les savans 
à lui faire parvenir d'ici à la fin du mois 
d'août, à Vienne , toutes les questions d'his- 
toire naturelle , de géographie , de philologie, 
technologie ; archéologie , numismatique , 
etc. sur lesquelles son voyage peut le mettre 
en état de recueillir des éclaircissemens. Il 
promet de s’en occuper et de rapporter les 
réponses les plus satisfaisantes qu’il lui sera 
possible. 


L'Académie empressée de seconder le zèle 
de ce voyageur, a nommé Commissaires MM. 
Dumas et EnconTrE , pour lui présenter une 
série de questions raisonnées , qui puissent 
entrer dans le plan de M. de HocrLzmuLzer, 
et contribuer par leur solution à l'avancement 
des Sciences et Arts. 


Signés à l'original , | 
NOGARET , Préfet , Directeur honoraire 
perpétuel. 
THOUREL, Directeur. 


MARTIN-CHOISY, Secrétaire perpétuel. 
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Séance du jeudi 16 avril. 
Messieurs Dumas et ENCONTRE Ont 
présenté un projet de lettre à M. de 
HocerMuLrLrer. Ce projet de lettre a 
été approuvé ; ét la Société en @ 
ordonné l'impression. Sionés à l'ori- 
ginal NOGARE T', Directeur honos 
raitre ; MARTIN-CHOISY , 
ENCONTRE , Secrétaires per- 
pétuels. 


À MONSIEUR LE CHEVALIER 
DÉ HOGELMULLER, 


Moxsiaux 


Son Excellence le Ministre de l'intérieur 
nous a fait parvenir la circulaire dans laquelle 
vous mvitez les amis des Lettres, À vous pro: 
poser les différentes questions de séobrashire ; 
de philologie ; d'archéologie, d'histoire na- 
turelle ; etc: ; que vous pourriez avoir oc- 
casion de résoudre ; dans un voyage que vous 
allez entreprendre pour l’avancement des 
Sciences et des Arts. Nous tâchons de con= 
courir à Pexécution de votre noble projet, en 
vous communiquant quelques-unes des pre- 
mières idées qu’il a fait naître, Nous les avons 
recueillies à la hâte , Harce que la précaütion 
que vous avez prise de consulter toutes les 
Sociétés littéraires , ne pouvant que vons 
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fournir une grande abondance de matériaux , 
vous avez besoin de quelque temps pour en 
extraire les choses vraiment utiles , et qu'il 
n'y a que vous-même qui puissiez rédiger, 
en dernière analyse , les différens articles de 
votre agenda. 


C’est surtout en accélérant les progrés de 
Ja géographie , qu’un observateur éclairé peut 
rendre ses voyages utiles. Les contrées que 
vous allez parcourir passent pour être assez 
bien connues ; nous ne doutons pas que vous 
ne les fassiez beaucoup mieux connaître. 
Quoique kes eartes qu’on nous en a données 
soient regardées comme très-exactes , vous 
pourrez y relever bien des erreurs , bien des 
omissions , et voire letire même nous a déjà 
donné occasion d’en remarquer une assez 
singulière. La rade d’Odésse où vous devez 
vous embarquer , ne se trouve mentionnée , 
ni dans le grand dictionnaire de l’encyclo- 
pédie méthodique:, ni dans Gurmrie , ni dans 
Pivxerron (1), n1 dans aucun des auteurs mo- 
dernes que nous avons pu consulter. Mais 
les anciens , plus exacts quoique moins savans, 
parlent de deux Odesses , toutes deux situées 
sur la mer noire , l’une entre les bouches du 
Danube et la racine du mont Hémus , là où 
est aujourd’hui Varna , l’autre entre le Bo- 
rysthène et le Tyras. Cette dernière a donné 


(1) Quoique PINKERTON n’en parie point dans le texte, 
elle se trouve dans son Atlas sous le nom de New-Odessa; 
elle se trouve aussi sous le même nom dans les cartes de: 
DELAMARCHE, 
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son nom à celle que vous désignez ; et comme 
ceci est plus qu’une conjecture , 1l s'ensuit 
que les cartes de Prorem£Ee ou plutôt 
d'AcaTHopæmon, sent encore quelquefois des 
guides non RAT sûrs , que celles des géo- 
graphes modernes les plus esiimes. En sup- 
posant donc que vous allez percourir une 
ai partie de la route que : BaRTRELEMY 
ait suivre au Jeune Anacharsis.,, notre pre- 
nuére question sera relative à la côte ocei- 
dentale: de: la mer noire ; nous vous deman- 
derens s’il existe encore quelques traces , Où 
du moins quelques souvenirs, non-seulement 
des villes que STRABON place sur cette côte , 
et dont aucune n’a été éuhliée par * A NVILÉE ; 
mais encore de celles qui ne'se tr Drelt 
mentionnéesique dans Prix. Les géographes 
francois ont gardé sur ces dernières , dont 
phisieurs sont cépende int très - intéressantes ; 
le silence le plus pr Déc 


La position d’un lieu n’est t part: tement 
déterminée >» QU autant qu on en connajt la 
latitude et la longitude : plus donc, il y auxa 
de points import a TE pourrez pr endre 
la hauteur du pôle, et déterminer, soit à l’ aide 
du garde-temps., ce. qui est plus expédiif, 
soit par quelque : bonne SPeTT AT ASWE- 
nomique , ce qui est plus sur , l'angle. du 
méridien local avec quelque on déjà 
connu ; plus, vous concourrez efficacement 
à établir la géographie sur des bases certaines: 
Mais le principal objet, de votre mission ; 
yous amenant de nécessité dans des CDYIrons 
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de Jérusalem , quelques -uns d’entre nous 
vous auraient une obligation particulière , si 
yous vous donniez la peine de fixer , d’une 
maniére précise, la position de cette ville 
célèbre, Celle qu’on lui donne dans les tables 
et dans les cartes , est depuis long - temps 
soupconnée d’inexaclitude , soit qu’on ait 
négligé de la déterminer par de bonnes ob- 
servations , soit qu’on ait confondu la Jérus 
salem d'aujourd'hui avec la Jérusalem d’au- 
trefois , soit qu'en générai ceux qui ont visité 
les saints lieux , ne les aient pas visités en 
géomètres, | 

Vous pourriez aussi avoir occasion de re- 
trouver l’ancienne coudée des Juifs ; PELLETIER 
et Cumsrrranp la font de vingt pouces et demi; 
d’autres la réduisent à dix-huit , d’autres la 
portent à trente-six , 1l est des savans qui la 
croient encore beaucoup plus longue. Gx 
Junité de mesure entrant nécessairement , 
comme partie aliquote , dans les dimensions 
des principaux édifices , il ne serait pas im- 
possible , qu’à l’aide de certains vestiges non 
observés jusqu'ici, vous retrouvassiez la cou- 
dée de l’ancienne Jérusalem , comme on a 
retrouvé , en se transportant sur les lieux, 
celle de l’ancienne Memphis. Un homme qui 
s’est occupé de ces matières , conjecture , 
d’après des raisons , dont nous supprimons 
le détail , que cinq de nos mètres actuels 
font précisément neuf coudées hébraïiques , 
de celles qu’on appeloit sacrées , et qu’il ne 
faut pas confondre avec les coudées chal- 
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déennes dont EzrcmLz a pris soin de les 
distinguer, S1 cette conjecture se trouvoit 
une vérité , elle en ameneroit beaucoup 
d'autres infiniment plus intéressantes. 


Nous appellerons encore votre attention 
sur l’état actuel des mathématiques chez les 
Arabes. Ces peuples qu'on nous peint comme 
à demi-sauvages ont pourtant culüvé Îles 
Sciences, et l’ont fait avec succès. Malheu- 
reusement le caractère propre à Îeur nation 
se manifeste jusques dans leurs moindres 
travaux littéraires : ce qu'ils nous ont apprfs 
de géométrie et d'astronomie , n’étoit, pas 
de leur fonds, ils n’ont jamais rien ‘hossédé 
que par le pillage ; mais 1ls avorerst pillé la 
Grèce où se trouvoient tant de Lrésors !: Nous 
vous invitons donc à visiter leurs savans par 
égard pour leurs livres. lLcest vrai que vous 
ne pourrez que giancr » en quelque sorte ; 
aps une {foule d erudits qui vous ont pré- 
cédé > et qui s’occupoient uniquement de 
bibliograplue., fais ils étoicnt presque tous 
dans l'erreur de croire qu'un catalogue est 
riche lorsqu'il est nombreux ; ils perdoient 
leur temps à courir après des livres quel- 
conques : vous emploirez le vôtre d’une ma- 
mère plus utile, si vous travaillez uniquement 
à la recherche des livres traduits du grec, 
et qui sont de nature, à pouvoir ajouter 
encore quelque chose à Fétat actuel üe ja 
Science. Un nouveau fragment de Diopranre, 
d’ARGHIMÈDE ou d’AProrLoNius, vaudroit seul, 
plus que les quarante mille manuscrits arabes 


qui pourissent dans la bibliothèque d'Oxford. 
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. L'histoire naturelle et la médetine auront 
sans doute leur place dans les recherches qui 
doivent faire l’objet de votre voyage. Indépen- 
damment des considérations générales sur 
la minéralogie, la botanique et la zoologie 
qui auront principalement pour but de 
marquer les modifications que les différences 
du terrain et du climat rnpriment aux es- 
pèces de minéraux , de plantes et d'animaux 
connus dans nos contrées, vous dirigerez 
aussi votre attention vers les choses qui sont 

articulières aux lieux que vous de par- 
courir. Telle est cette fameuse vallée de sel 
aux environs d'Alep, dont l'étendue im- 
mense renferme une quantité prodigieuse de 
muriate de soude, quoiqu'elle existe à une 
grande distance de la mer et qu’elle n’ait 
aucune commynication apparente avec elle, 
Comment ce sel s'est-il formé ? d’où viennent 
les principes qui le constituent ? y a-t-1l quel- 
ques voies inconnues par lesquelles les eaux 
de la mer puissent arriver à cette vallée et 
fournir les principes de cette substance sa- 
line ? ou bien y a-t-il des raisons sufñsantes 
pour croire que cette vallée fut autrefois 
recouverte par la mer , et que les eaux s’en 
étant retirées , elles n’ont pu entraîner la 
Fes immense de sel qu'elles y avoiïent 
déposée ? les plantes que les terres du voi- 
sinage produisent , auroient-elles quelqu’in- 
fluence sur sa formation ? Une suite de re- 
cherches bien dirigées dans la vue d’appro- 
fondir ce sujet , répandroïent peut-être une 
fumière qu'on à vainement cherchée ailleurs, 
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sur la nature , la base et le mode de com- 
binaison de l'acide muriatique, 


Les observations minéralogiques devront 
essentiellement porter sur le mélange des 
terres , la structure des rochers, les qualités 
des différentes espèces de marbres, celles du 
fer et ses diverses préparations. Ceci vous 
‘conduira naturellement à recueillir quelques 
détails concernant les procédés employés 
autrefois dans la fabrication des lames de 
Damas. 


Les ‘botanistes connoissent bien quelles 
sont les plantes des contrées où votre yoyage 
vous appellera ; mais le règne végétal est si 
fécond , si étendu , que vos observations ne 
peuvent manquer d'enrichir cette branche 
de l’histoire naturelle. Afin de rendre un 
service plus important que ne le serait la 
découverte d’une espèce ou d’une variété 
nouvelle , 11 faudra chercher à connaître 
spécialement l’usage des plantes déja décrites 
dus l’économie , dans la médecine et dans 
les arts. Les bois et les autres parties des 
végétaux qui servent à la composition de 
certaines tentures , à la fabrication de cer- 
taines étoffes |, mériteront surtout d'attirer 
votre attention. £ 


La connoissance du cheval dont vous devez 
particulièrement vous occuper ,. fera naître 
l’occasion de considérer en. même temps les 
autres animaux domestiques , et de les com- 
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er sous le rapport de l’organisation, des 
qualités et des maladies, avec les animaux de 
même genre qu’on élève dans nos pays. Les 
moutons de Svrie demandent un examen 
d'autant plus attentif que, d’après le témoi- 
gnage des voyageurs , ils sont remarquables 
par leur volume et par la beauté de leurs 
laines. Mais un travail qui seroit à la fois 
curieux et uüle, c’est de rechercher les restes 
des ossemens fossiles altérés par le temps , de 
noter les circonstances de siructure et. de 
conformation qui les rapprochent plus ou 
moins des mêmes parties dans les animaux 
popres à ces climats, et de déterrniner si 
les animaux auxquels ces ossemens appar- 
tenoient , ont leurs analogues vivans , ou si 
les espèces de même genre sont absolument 
perdues. On pourra ensuite comparer .ces 
productions fossiles avec celles que Monsieur 
Cuvier a recueillies ; voir si elles ont de 
analogie entr’elles , et si cette comparaison 
affoiblit ou confirme , rétrécit où étend les 
idées de ce naturaliste sur la disparition de 
quelques espèces d'animaux dont les analogues 


ne se retrouvent plus. 


Comme la médecine excite le plus grand 
intérêt parmi nous , on vous Invite à prendre 
tous les renseignemens convenables touchant 
l'exercice de cet art, et les maladies qui en 
sont l’objet. On désireroit savoir au Juste 
quel est le degré de vénération que ces 
peuples de lorient conservent pour la doc- 
trine des médecins arabes , et s'ils possèdent 
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quelques livres ou quelques manuscrits de 
ces médecins qui ne soient point dans nos 
bibliothèques. 

On a fait beaucoup d'expériences pour 
connoître la nature et la salubrité de Pair 
en différens lieux et sous différentes tempé- 
ratures. On a tâché d’estimer les proportions 
de 5es principes constituans , et d'apprécier 
les changemens que ces proportions subissent 

ar l'effet de certaines circonstances déter- 
minables, Malgré les travaux de plusieurs 
physiciens à cet égard, nous espérons que vous 
voudrez bien encore répéter ces épreuves et 
surtout celles de Cavenniscn en Angleterre, 
de Macarri en Espagne , de BERTHOLLET en 
Egypte ; afin de démontrer par de nouvelles 
raisons , contre le préjugé commun , que les 
proportions des élémens. de Pair aitmosphé- 
rique demeurent constantes, maloré la dis- 
tance des lieux et la différence des tempéra- 
tures. Les mémoires de BERTROLLET sur 
l'Égypte , et son bel ouvrage de statique chi- 
mique vous dirigeront utilement dans ce 
travail, 


Les maladies sur lesquelles :l importe que 
vous ramassiez le plus d'observations et de 
renseignemens ; sont d’abord le mal ou le 
bouton d'Alep , puis la lèpre et toutes les 
affections cutanées , enfin la peste et les épi- 
démies. Quel est le caractère de la pustule 
qui forme le bouton d'Alep? est-il produit 
par les qualités de l'air , par la nature des 


2 
alimens où par d’auires circonstances exté- 
rieures ? quelles sont les causes qui le mo- 
difient ou le changent ? a-t:1 quelque rapport 
avec le charbon de nos pays ? en a-t-il plutôt 
avec la pustule de la peste ? cette dernière 
maladie est-elle aussi redoutable qu’elle Pétoit 
autrefois et qu'elle l’est même aujourd’hui 
dans certaines parties de l'Egypte? prend-elle 
un caractère différent à raison des heux , des 
températures , des époques de l’année ? offre- 

t-elle des symptômes communs avec les fièvres 
_malignes observées en Europe ;'et quels-sont 
ces Symptômes ? le nombre sé affections çu- 
tanées est-il aussi considérable que la plupart 
des voyageurs l’atiestent , et ees aflecuons 
doivent-elles être confondues avee la vYéri- 
table lèpre ? enfin , les épidémies sont-elles 
fréquentes ? sont-elles annoncées par.des épi- 
zooUes | et quel rapport y a-t-1lentre.les 
unes et les autres, Soit quant à leur marche, 
soit quant à leur méthode de traitement ?.,; 


La savante note de M. Mr (x )sur le 
sacro catino , vous invite-à des recherches 
que personne n’a faites avant vous , ét qui 
pourroient conduire à des découvertes 1m- 
portantes. Le sacro catliñô transporté de 
Gênes à Paris , et déposé dans le cabinet des 

2 
antiques de la Hibliothèque impériale; passoit 
pour une véritable émeraudé , etrne s'est 


2 


(x) Magas. Encycl., janvier 1787 
* Moniteur, 17 fév. 1807. 


te. Hs, 
trouvé qu'un verre artistéement coloré. Cé 
qu’avoient osé cônjecturer BARTHELEMY, 
LaconpamiNe et Doromieu , est aujourd’hui 
démontré par des expériences qu'on regarde 
comme décisives. 

On croit communément, où que les Génois 
obünrent le sacro catino ; en récompense de 
la valeur qu’ils montrérent au siége de Césarée 
(rx); ou que Baudouin le leur donna dans 
une autre circonstance (2); ou qu'il leur fut 
cédé à la prise d'Almérie ; comme la plus 
viche partie du butin fait sur les Maures (3 }. 
Dans toutes les hypothèses , il venoit de 
Judée même, ou du moins des pays orientaux; 
sur quoi nous vous prions d'observer , que les 
anciens attribuent la même origine, à d’autres 
éméraudes célèbres dans Phistoire , et plus 
grandes encore que le sacro catino. Celle que 
TuéopneAsré prétend avoir été donnée à un 
roi d'Egypte par un roi de Babylone, avoit 
quaire coudées de long sur trois de large ; 
la statue coléssale de Sérapis toit d’une seule 
émeraude ; et les quaire émeraudes du temple 
d’Hereule à Tyr, avoient chacune dix cou- 
dées de haut. On pourroit croire , avec 
quelques savans du premier ordre , que 
toutes les sortes de prases ou pierres vertes: 
ont été confondues avec les véritables éme- 


fraudes ; mais la parfaite transparence étant le 


(x) MiLLiN wbé supra. 

(2) MiLLiN wbt supra. 

_(z) Mayen, hist. d'Esp. PicTeT. hist, de l'Egl. et: 
du monde. 


taractére distinctif que les anciens attribuent 
à l’émeraude , et l’idée qu'ils nous donnent 
de la chose, étant d’ailleurs assez clairement 
exprimée par le mot (5), 1l est plus naturel 
de penser que Taéornrasre , Prisronice , et 
tous ceux qui les ont copiés, ont pris pour 
gemmes proprement dites , des verres qui en 
avoient l'éclat ; erreur plus excusable, et dont 
nous retrouvons un exemple dans Fhistoire 
même du sacro caätino. 

Il n’est donc pas indifférent ; Monsieur ; 
que vous travailliez à recueillir quelques ren- 


(1) Le mot émeraude signifie pierre transparente ; 
pierre brillante. V. Athénée, liv. III. 

Quoique la sransparence et le brillant ou léclar 
soient deux propriétés fort différentes , les anciens les 
ont souvent confondues , parce qu’elles vont presque 
toujours ensemble, dans le règne minéral, et que les 
corps les plus propres à laisser passer la lumière ;, 
paroissent en même temps, par le poli dont ils sont 
susceptibles , les plus propres à la réfléchir ; ce qui, 
d’ailleurs, ne présente aucune difculté dans la physique 
de NEWTON, bien supérieure en ce point, comme en 
beaucoup d’autres , à celle d'ARISTOTE et à celle de 
DESCARTES. 

Les LXX, en traduisant Bareker par Smaragdos, ont 
parfaitement déterminé le sens propre de ce mot ; car 
Pétymologie de Smaragdos pourroit être douteuse; mais 
celle de Bareker ne l'est pas. BAR ou BA RC signifie 
proprement, briller, éclairer, éblouir , être transparent.” 

Le B hébreu se prononçant d'ordinaire avec aspiration, 
c’est de ce mot qu’est venu phare , quoique LENNEPIUS 
ait voulu le dériver du latin fero. 

Nous nous permettrons d'observer encore en passant, 
que JuBaR, dont Vossius a vainement cherché l’étymo- 
logie n’est autre chose que Bar 1u, l’éclar du soleil 


ou /a lumière de DIEU. 


seignemens , sur ce 2178 aujourd’hui , et 
plus encore , sur ce qu’étoit autrefois, l’art 
de la verrerie chez les Orientaux qui pa- 
roissent l’avoir possédé dans un degré de per- 
fection | dont n’approchent pas les nations 
européennes. Vous aurez certainement oc- 
casion de visiter le Carmel (1); c'est au pié 
de cette montagne célèbre , non lom de 
Ptolémais , que les anciens ont placé un 
ruisseau , dont le sable extrêmement net, 
servit autrefois à former le premier , et peut- 
être le plus beau verre qu'il y ait eu au 
monde. Ce ruisseau a-t-il conservé son an- 
tique réputation ? l’art de la verrerie est -1l 
cultivé FM les contrées environnantes ? y 
connoît-on des procédés qui diffèrent essen- 
tiellement des nôtres ? Les notions que vous 
acquerrez sur ce sujet » peuvent être de la 
plus grande importance (2). Un homme qui, 
quoique revêtu d’une haute dignité, n’a jamais 
cessé de cultiver , par reconnoissance et par 
goût , des talens que , dans le poste élevé 
qu'il occupe, on ne peut le soupconner de 
cultiver par ambition , vient de publier , sur 
la chimie appliquée aux arts, un ouvrage qui 
réunit déja les suffrages de l'Europe savante. 
Ce ne seroit pas une petite gloire que d'ajouter 
quelque chose à un si beau menument. 


(1) Les auteurs sacrés font mention de deux CARMEL,; 
les auteurs profanes paroissent n’en connoître qu'un; 
c'est celui dont il s’agit ici. 

(2) Les sciences sont nécessairement liées aux arts, 
et l'astronomie attend une partie de ses progrès de ceux 
de la verrerie. 
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Nous aurions Due bien d’autres re: 
cherches à vous proposer. Les objets qui se 
sont offerts les premiers à notre pensée, ne 
sont peut-être pas les plus intéressans ; on 
se perd dans une si grande abondance de 
choses ; et il n’est, généralement, que trop 
facile de faire des questions : le difficile est 
d'y répondre ; c’est là la grande tâche que 
vous vous êtes vous-même imposée ; maïs les 
secours dont vous vous environnez, les talens 
qui vous distinguent , et le zèle qui vous 
anime , nous sont de sûrs garans que vous 
la remplirez avec succès. 


Montpellier , 16 Avril 1897. 


NOGARET, Directeur honoraire perpétuel. 
THOUREL, Directeur. 
MARTIN-CHOISY, ENCONT®FRE; 


S'ecrétaires perpétluels. 


P. S. Un de nos collaborateurs qui s’est 
beaucoup occupé d’ornithologie , vous prie 
d'observer quelle est la direction que suivent 
les oiseaux lorsqu'ils migrent d'Europe en 
Asie ou d'Asie en Europe. Il est nécessaire 
d'indiquer , d’une manière précise, le lieu de 
Fobservation , l’époque où elle aura été faite, 
et l’état où se sera trouvé l’atmosphère. 

Le même naturaliste vous prie encore 
d'examiner ,; si dans les climats que vous 
allez visiter , les oiseaux font deux pontes 
par année , s'ils sont sujets à une ue 
mue , ét quelle en est la saison. 


BULLETIN 


DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 
DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES 
DE MONTPELLIER. 
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DISSERTATION sur la manitre 
dont il faut écrire le nom du fleuve 
qui se jette dans la mer méditerranée 
au-dessous de la ville d'Agde , et 
qui donne son nom à l’un des dépar- 
temens de la France ; 


Par M. Paurzix CRASSOUS. 


ËL est peu de mots sur l'orthographe desquels 
on varie autant que sur le nom de ce fleuves 
CATEL ; dans ses mémoires de l’histoire du 
Languedoc ; 
ANDOQUE ; dans son histoire du Languedoc ; 
D'AXNVILLE, dans sa notice de l’ancienne Gaule, 
Manpajors ; dans son histoire critique de la 
Gaule Narbonnoise,le nomment et l’écrivent Éraute 
Tom. IIL G 
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VaLois, dans sa notice des Gaules, Airau, 
Érau , ét Érhau. 

ExpiLzy ; dans son dictionnaire géogr. hist. et 
polit. des Gaules et de là France, Érau , Éraut 
et Héraur. | 
LA MARTINIÈRE, dans son dict, géosr., Érault. 

L'abbé de LONGUERUE , dans sa descriprion hist. 
et géogr. de la France ancienne et moderne , Érau. 

ASTRUC, dans $es mémoires pour l’histoire na- 

turelle de la province de Languedoc, 

Les Bénédictins ,; dans leur hist. génér. du 
Languedoc, Éraut et Héraut. 

Le P. Harpouin, dans ses notes sur Pline 
l'ancien, Airau et Érkau. 

D’autres écrivains ; Ayraut , Éraud, Erhaud, 
Éraux. 

Enñn , fa loi du 4 mars 1790, qui a divisé la 
France en départemgns, Héraule. 

Cette dernière orthographe paroît avoir prévalu 
sur toutes les autres, c’est du moins celle qu’on 
suit communément aujourd'hui. | 

Mais est-ce avec raison? N’en est-il pas quel- 
qu'une, parmi celles que j'ai rapportées, qui mérite 
la préférence ? Le vrai moyen de résoudre cette 
question, c'est de remonter à l’origine du mot. 

VaLois (1) paroît annoncer que le nom gaulois 
du fleuve en question étoit Araur où Arauris, 


. (1) Notitia Galliarum, Parisiis, 1675, én-fol., p. 5, 
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&o us ss. Credendum erit Massiliensés, 
» quum Agatham conderent ; “gathensi flumini 
» græcum nomen dedisse ; (il s'exprime ainsi à 
propos du nom de Cyrta que ViBtus SHQUESTER(1) 
donne à ce fleuve) et Cyrtam à flexuosis recur- 
» sibus, quasi xvflèv vel incurvum, dixisse , quem 
» Galli lingué patri& Araurim vocabant, et nostré 
» nunc Érau appellitant ». 

AsTauc l'assure affirmativement. « Le nom cel- 
» tique de la rivière d’'Éraut , dit-il, pag. 79 de 
» ses mémoires, étoit Araur , d'où les Romains 
» avoient fait Arauris en ajoutant la terminaison 
» latine », [cite à cette occasion CATFL, pag. 2794 
lequel s'énonce en ces termes: « près de la ville 
» d'Agde passe la rivière d’Éraut laquelle est ap 
» pelée par quelques-uns Arauris ; dans le voyager 
» d’Antoain, Araura ; et dans la vie de St. Ubéri, 
» Araur ». 

Il n'y a rien là qui autorise positivement l’affirma- 
tion d'Asrruc, Le passage de la vie de St. Tibère 
(2), cité dans les notes sur l'itinéraire d’Antonin (3), 
n’est pas plus concluant: «ef apparuerunt juxtà 
» fluvium qui dicitur Araur, in vico gui vocatur 


(1) VrBrus SEQUESTER ad caicem libri cui rirulus * 
fthici Cosrnographia ; Antonii Augusti itinerariurm 
provinciarum , etc. ; Basileæ , 1575, in-18, p. 331, 

Cyria Massiliensium , secundüm Agatham urbem. 

(2) Par corruption St Tibéri, Tubéri et Ubéri 

(3) msrelodami , 1735, ën-4® , p. 319. 
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» Ceseri (r) ». Non plus que le témoignage suivant 
de D’ANVILLE (2): « je trouve fluyius Araur dans 
» un diplôme de l’empereur Louis le-Débonnaire 
» en faveur du monastère d'Aniane , et dont ia 
» date est de l’an 837. Ainsi l’ancienne dénomi- 
» nation se maintenoit dans le IX.e siècle ». Car, 
ce diplôme et la vie de St. Tibère étant postérieurs 
à l'occupation des Gaules par les Romains , il 
pourroit fort bien se faire que le mot Araur fût 
l’abréviation d’Arauris , nom donné par eux au 
fleuve dont il s’agit. Néanmoins , il est probable 
que , lorsqu'ils s’emparèrent de la Gaule Narbon- 
noise , ils laissèrent à ce fleuve le nom qu'il portoit 
à leur arrivée, et qu'ils se contentèrent d'y ajouter, 
comme l’observe Âstruc , une terminaison con- 
forme à leur langue. Ainsi il y.a tout lieu de croire 
que le nom celtique dudit fleuve étoit effectivement 
Araur , où qu'il ne s’en éloignoit guère. 

Le premier écrivain qui en ait parlé est STRABON 
(3), Lib. IV: « ënt Oérepa uépn Tns Nap6éyGr 
» êx Tà Keuuiye qépoylu: æpès Tyy Üdhurlær ; £Ë 
» ëmep dE © A'raë, 6 re O'Épis (4°, x à Pévpæpis 


» (5). rérey io’ à (6) uty BiArépa (7) môduis dogalis 


\ 


(1) Je n’ai pu découvrir l’auteur de la vie de St. Tibére, 
ni en quel temps elle a été écrite. 

(2) Notice de l’anc. Gaule, Paris, 1760, in-4.°, p. 87. 

(3) Lugd. Baray. 1707. in-fol. p. 275 -6. 

(4) Leg. O"pérs. 

(s) Leg. Apévpapis vel potits Apévprs. 

(6j O'Érs. 

(7) Leg. Bairepae 
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» {JpvTar à MANCIOY TAs NapésvG : ip! où (4) DE 
» A’ydTn, xlioux Mascalwlay ». 

Ex alterä parte Narbonis ex Gebennis in mare 
delabuntur Atax, Orbis et Araura. Supra il/um 
sita est Bæterra ; urbs benè munita , Narboni 
vicina; ad hunc, Agatha à Massiliensibus condita. 

Après lui, 

1.° POMPONIUS-MELA (2), db. II, cap. 5: 
« tm ex Gebennis demissus Arauraris (3) juxtà 
» Agatham ; secundüm Baæterras Obris (4) fluit. 

2.° Prinius (5), lb. III, cap. 4 : » Narbo 
» Martius decumanarum colonia XII M. pass. a 
» maré distans ; flumina, Araris (6), Libria (7). 

3°. PTOLEMŒUS (8), lib. 11, cap. 10.» A'pavpie 
rolaus ExCohat xE m6 y. 

Araurii fluminis ostia; 229 Ing. 42-60 late 

Il seroit superflu de mentionner ici tous les 
auteurs qui en ont parlé depuis , attendu qu'ils 
n'ont fait que copier ceux que je viens de citer; 
mais il paroît à propos d'observer que , postérieu- 
rement au IX.€ siècie, ce fleuve a perdu le nom 
d'Araur où d'Arauris pour prendre celui d'Eravus 


(1) Abduprs. 

(2) Parisiis , 1584 , in-4.°, p. 24. 

(3) Leg. Arauris. 

(4) Leg. Orbrs. 

(5) Parisiis , 1723 , fol., tom. I, p. 145. 

(6) Leg. Arauris. 

(7) Leg. Liria. 

(8) Amstelodami, 1619, in-fol., tom, I, p. 54 
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(1), évidemment formé d'Érau en changeant U 
en V, (changement fort commun en latin et en 
françois ) et ajoutant la terminaison latine ; et 
qu'aujourd'hui il se nomme en/languedocien Éréou. 

Or, dans les noms anciens Araur, Araura, Arau- 
raris, Arauris, Araurios, Araris, Rauraris (*), 

Daas le nom moderne d'Eravus, 

Et dans le nom vulgaire d'Éréou , 

il n'existe ni L, ni D, ni T, ni X ; on ne trouve 
tien qui justifie l'H ou l'aspiration; conséquemment, 
on doit rejeter Airaut , Ayraut, Éraud, Érkau, 
Erhaud, Éraut, Érault , Éraux s Héraut , et 
surtout Hérault , le plus mauvais de tous, celui 
qui réunit tous les vices. 

Il ne reste que les mots Airau et Érau entre 
lesquels il s’agit de prononcer. 

Airau a l'avantage de retenir l'A qui retrace 
l'origine primitive du nom; mais l’I qu’on est obligé 
d'y ajouter pour se conformer à la prononciation 
actuelle , offre l'inconvénient de rendre un son 
simple par un signe composé ; tandis qu'Érau, 
indepemyages de ce qu'il s'accorde mieux avec 

(1) La MARTINIERE, au mot Éraulr. 

Vazois, pag. 35 de sa notice, cite deux titres, sous 


les dates de 1199 et de 1205, où se trouvent les mots : 
flumen Eravi, riparia Eravi. 

( x) La lettre P étant ordinairement affectée d'un 
esprit rude au commencement des INOTS, Quelques {TA 
duecteurs de- STRAPON écrivent rhauraris » Mais 
ANTESIGNANUS établit comme règle certaine, que le 
shô n’est jamais aspiré à la première syllabe, lorsque 
G sy/fabe SUIVANTE COTRIMENCE QUSSÉ PA UN ché, Nete 
dés Edit. 


83 


la dénomination moderne d'Eravus et le nom vul- 
gaire d’ Éréou , ne contient auçune lettre inutile. 

D'après cet exposé, je me crois fondé à conclure 
‘que la véritable orthographe du mot qui nous 
occupe est ÉRAU, et que tous ceux qui se piquent 
d'écrire correctement , doivent JR APORIeRE 


M. l'abbé EETTINELII , célèbre poète de 
Mantoue et littérateur très-distingué, conserve à 
l'äge de 90 ans Le goût le plus vif pour La poésie, 
Dans ses entretiens cyec le général CAMPREDON, 
celui-ci luë ayant fait connoïtre lidylle*$ur La 
fontaine de Vaucluse, par Made VERDIER, 
d'Usez, il en fut saisi d'admiration et improyisa , 
pour ainsi dire ; de sonnet, suivent. 
ne sonnet fut envoyé par M. de CAMPREDON 
M, MARTIN-CHOISY, son frère + chargé de 
fasre parvenir cet hommage , et qui a cru äeyoir 
+ joindre celui de sa Rublé traduction. C'étoit lui 
gui connorssant la passion de l'abbé BETTINELLI 
pour PÉTRARQUE et pour la poésie ; awoït fait 
passer à son frère la pièce de Made VEeRDIzR. 
Les beautés de cette cd'ylle ont inspiré La verve 
du poète nonagénatre , ainsi qu'elles ayocent dé- 
sarmé la sévérité du célèbre critique La HARPE, 
qui dit ; en parlant de ce charmant ouvrage : 
« la tournure des vers est élégante et facile ; il 
» ÿ a des idées ; des. sentimens ; des images et 
» da pièce entière est d'un excellent goût » ; il 
l'inséra dans ses mémoires de littérature , et La 
présente comme [a meilleure idylle qu'on ait faite 
dans notre langue. 


S O.N-N'ERYE 


Adressé à Mad.e NV rrprer au sujet de son Idylie 


sur la Fontaine de Vaucluse ; 


Par M. l'abbé BETTINELLI, 


O Laura ! o tu che dalle patrie stefle 
Scendi in Valchiusa , dove amor ti tragge, 
Credendo udir le rime oneste e sagge, 
Di lui che ti fe bella oltre le belle! 


Vien oggi, e udrai soave al par di quelle 
Yinamorar queste beate piagge; 
Canto divin, ch entrambe fa le spiagge 
AI tuo lauro produr frondi novelle, 


Tua Clio Verdier, cantando fa più adorne. 
Y! fume, il fonte, e i non più tristi orrori 
Del sasso alpestre, cui fan l acque un velo; 


Ma nel sentir da lei quei fidi amori 
Arser in due bel} alme , 2h in si bel giorno, 
Quando sarà che tu ritorni in Cielot 
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IMITATION 


Pa M MARTIN-CHOISY. 


| RES Ô toi qui jadis des voûtes éternelles 
Descendis sur Vaucluse à la voix de l’amour, 
Croyant ouïr les sons modestes et fidelles 

De celui qui ta peint plus belle que le jour i 


Viens pour entendre encor sur cet heureux rivages 
Les échos attendris par des chants aussi purs ; 
Chants magiques, divins, dont les prestiges sûrs 
Ont fair de ton laurier reverdir le feuillage. 


La muse de VerDiER semble couvrir de fleurs 
La source et le desert ; dissipe les horreurs 
Des sauvages rochers sous le voile des ondes; 


Mais crains , si ces accens du plus fidelle amour 
Portent jusquà ton cœur leurs atteintes profondes, 
D'oublier le chemin du céleste séjour, 


L, 


TRADU CTION Œun Fragment des 
Emblèmes politiques de Saavedra 
Faxardo , 


Par Mr EL. M. D’AcutLaRr. 


LES presque terminé le travail d'une tra- 
duction des Emblèmes politiques de SAAV EDRA 
FAXARDO , ou Idée d'un Prince politique et 
chrétien , ouvrage marquant dans la littérature 
espagnole, et inconnu en France, lorsque je lai 
vu annoncé par souscription à Paris au bureau du 
Lavater , rue des Marais; les premières livraisons 
doivent commencer à paroître le premier sep- 
tembre ; elles seront ornées de gravures , et il 
paroït qu'on n’a rien négligé pour décorer cet 
ouvrage ,. ( dont on fait, l'éloge qu'il mérite.) de 
tout le luxe typographique qui peut lui convenir. 

 Forcé de renoncer à une, entreprise commencée 
depuis près de deux ans, et que Je suivois avec 
constance , je trouverai quelque dédommagement 
de la peine que j'en ai ressentie , en offrant à 
l’Académie un chapitre de ma waduct.on, qui 
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pourra donner quelque idée de la manière dont 
l'ouvrage est conçu et pensé en général, et de la 
sagesse de ses vues. 


Je crois devoir entrer auparavant dans quelques 
détails sur l'intention et le plan de l’auteur. 


DON DIEGO SAAVEDRA FAXARDO fut 
employé par le roi d'Espagne Philippe IV, dans 
les négociations les plus importantes. Il composa 
cet ouvrage pour l’éducation et l'instruction du 
jeune prince des Asturies qui devoit succéder à 
Philippe IV , mais que la mort enleva avant qu’il 
fut parvenu au trône. Il inventa , pour mieux faire 
entrer l’instruction dans lesprit du jeune prince, 
une suite d’emblèmes ingénieux, à chacun desquels 
il attacha un discours qui contient le développement 
de la maxime que présente l'emblème. Ces 
-discours nourris des leçons de l’expérience et de 
l’histoire ; et des préceptes de lantiquité , con- 
tiennent les principes les plus sains et de l'usage 
le plus pratique ; on en jugera par le morceat 
suivant , qui cependant détaché comme ïl est, 
ne peut donner qu’une idée imparfaite de l’en- 
semble er de l’enchaînement de l'ouvrage dont la 
première édition parut en 1640. | 


Après avoir démontré la nécessité de la religion, 
Pauteur veut faire connoître dans un chapitre 
subséquent combien l'abus qu’on peut en faire 
est dangereux ; c'est ainsi qu’il s'exprime : 
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EMBLÈME XXVIlème 


Le Cheyal de Troye entrant par La + ie ’ 
_ Specie  Relisionis, 


Ce que n’avoient pu la force et l’obstination 
durant plusieurs années, fut opéré par la ruse sous 
les apparences de la religion. Les Grecs s’intro- 
duisirent dans Troye , cachés dans le creux d’un 
cheval de bois, sous le prétexte d'un vœu à 
Minerve. Ni le bruit intérieur des armes , ni les 
avis de quelques citoyens plus prudens , ni la 
nécessité d’abattre les murs pour le faire entrer, 
tandis qu'à peine les vaisseaux grecs avaient mis 
à la voile, ni cette fatale machine plusieurs fois 
arrêtée . sa marche (1), rien ne püt.désa- 
buser le peuple. Telle est la force de la religion. 
C’est d'elle que se servirent Scipion l’Africain , 
Sylla, Sertorius, Minos , Pisistrate, Lycurgue , 
et tant d’autres, pour autoriser leurs actions et 
leurs lois, et en imposer aux peuples. Les Phe- 
niciens élevèrent à Medina - Sidonia un. temple 
fortifié dédié à Hercule , ils disoient que ce Dieu 


(1) Quater ipso in limine portæ substitit, ( Virg. 
Ew, h°27 
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le leur avoit ordonné en songe , les Espagnols 
respectèrent le culte et ne pénétrèrent point l’artis 
fice , ils reçurent le joug pieux par le moyen 
duquel ces étrangers les opprimèrent et les dé- 
pouillèrent de leurs richesses. Les Zacynthiens 
cachèrent aussi sous le prétexte d’un temple dans 
le promontoire Dianée aujourd’hui Denia, le dessein 
d'asservir l'Espagne, Le roi Sisenand enleva la 
couronne à Suintila , et pour mieux légitimer son 
usurpation , fit convoquer un concile provincial 
à Tolède, sous le prétexte de réformer les mœurs 
des ecclésiastiques ,; mais dans la réalité son but 
principal étoit de se faire assurer la couronne et 
d'en priver Suintila par une sentence qui satisfit 
le peuple Ervige se servit du même moyen pour 
Jégitimer son élection au trône et confirmer l’abdi- 
cation du roi Wamba. La méchanceté connoît 
la force de la religion sur l'esprit des hommes ; 
c'est par elle qu'elle insinue ses artifices et séduit 
Ja simplicité du peuple qui ne pénétrant pas ses 
desseins , pense qu'ils n’ont d’autre bur que de 
rendre Dieu propice , afin qu'il lui accorde les 
biens temporels er les récompenses éternelles, Que 
d'erreurs les nations ,; misérables esclaves d’un 
culte superstitieux , n'ont-elles pas adopté sous le 
voile de la religion ! Combien de coutüimes basses 
et cruelles ne se sont pas introduites parmi les 
peuples, au préjudice de la liberté, des fortunes 
et de la vie des citoyens! Que les Républiques 
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et les Princes y prennent donc garde, surtout 
dans les temps présens où la politique prend le 
masque de la pièté, qu'ils n’admettent point lége- 
rement ces nouveaux chevaux de ‘Troye qui ont 
embrasé non-seulement des villes , maïs des 
royaumes. Si l'ambition et la cupidité s’introduisent 
à titre de religion pour opprimer le peuple , les 
maux temporels qu'il souffre lui font méconnoître 
le doux joug du Seigneur ; il en vient au poiat 
de croire que la raison naturelle et divine de Îa 
religion n’est qu’une raison d'état qui voile les 
moyens de l’asservir et de pomper sa substance. 
Les Princes doivent donc bien examiner, si la 
teligion est la cause des nouveautés qui s'intro- 
duisent , ou si elle n’en est que le prétexte à 
Vaide duquel on veut ou affoiblir leur autorité , 
ou opprimer le peuple, ou troubler le repos public, 
ce que l’on connoît par leur but, en considérant 
si ce but n'est que celui de l'intérêt ou de lam- 
bition , s'il est utile au bien spirituel ou remporel , 
si l’on peut obtenir l’un ou l’autre par des moyens 
moins dangereux. Dans ce cas, il y a moins de 
danger à prévenir le mal en ne permettant point 
de pareils abus , qu'à y remédier dans la suites 
mais une fois introduits , il faut employer pour 
les corriger des moyens doux , jamais l'arbitraire, 
Ja violence , ni le scandale ; il ne faut pas user 
du pouvoir lorsque le cas est hors de la juridic- 
tion du prince, mais se servir avec adresse et 
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respect de la main de celui que ce soin regarde (1); 
en l'instruisant de la vérité et lui faisant sentir les 
conséquences et les dangers; car si le prince laïque 
veut agir avec violence contre des abus adoptés 
par le peuple, celui-ci criera à l'impiété et n'écou- 
‘tera que la voix des prêtres ; si au comtraire le 
peuple déjà indisposé contre les prêtres voit les 
pouvoirs spirituel et temporel aux prises , il fran- 
chira toutes les bornes, encouragé par la volonté 
du Prince, il s’en prendra à la religion elle-même, 
en viendra à ctoire que le vice accidentel des abus 
tient à l'essence de la religion ,; et se permettra 
de discuter et d’avoir un avis sur cette matière 
délicate. Ainsi engagés , le Prince dans l’opposition 
à la juridiction spirituelle , et le peuple dans la 
nouveauté des opinions , il n’y a plus de respect 
pour ce quiest sacré, et on tombe aveuglément 
dans une infinité d'erreurs ; en perdant de vue 
cette lumière divine qui éclairoit et unissoit les 
esprits. Dre [à nous avons vu résulter la ruine de 
plusieurs Princes et les révolutions des États (2). 
Il faut beaucoup de prudence pour conduire le 
peuple en matière de religion. Il est aussi facile 
a la mépriser et à devenir impie , qu’à croire sans 


(1) Labia enim sacerdotis custodient scientiam et 
legem requirentr ex ore ejus. (Malachie, 2. 7.) 


(2) Nulla res mulcitudinem efficaciüs regit , quam 
superseitio ( Curt.) 
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réflexion et tomber dans la superstition , et ce 
dernier cas est le plus ordinaire, parce qu’ignorant 
comme il est , il se laisse séduire par l'extérieur 
du culte et la nouveauté des opinions sans les 
soumettre à la raison. Il faut donc lui ôter à 
temps les occasions de se perdre et surtout celles 
qui naissent de vaines disputes sur des matières 
subtiles et qui ne sont point importantes pour la 
religion , ne permettant point qu’on les soutienne 
ni de vive voix, ni par écrit; car alors les partis 
se forment, chacun d’eux canonise son opinion et 
la regarde comme un article de foi ; il peut en 
résulter non moins de troubles que de la diver- 
sité de religions , et cette division peut même en 
être la cause. Tibère connoissant ce danger ne 
permit pas qu'on consult les livres des Sibylles 
dont les prophéties pouvoient occasionner des sou- 
lèvemens (1), et nous voyons dans les actes des 
Apôtres qu’on brûla les livres qui ne contenoient 
que des objets de vaine curiosité (2) 

Le peuple presque toujours trompé par des 
apparences de piété , donne aveuglément dans 


(1) Censuit Asinius Gallus , ut libri Sibyllini 
adirentur, renuit Tiberius, perindè humana divinaque 
obtegens. (‘Yac., 1. 1, aun.) 


(2) Mules autem ex iis qui fuerant curiosa sectati, 


contulerunt libros et combusserunt coram omrnibus. 
{ In act. apost, 19. 19.) ù 
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certaines dévotions superstitieuses , viles et basses 
qui le rendent mélancolique, timide et esclave de 
ses propres chimères , lui abattent l'esprit et le 
cœur, et lui font consumer oisivement ses jours 
dans des assemblées et des péiérinages , sources 
d'abus et de vices funestes. Cette maladie de la 
multitude n’est pas une des moins dangereuses 
pour la vérité de la relision et la félicité politique; 
si on n’y remédie dans le principe , il en résulte 
de très-grands maux. C’est une espèce de folie 
qui mène au précipice sous l'apparence du bien, 
et conduit à des opinions nouvelles en matière 
de religion, et à des pratiques impies. Il faut que 
le peupie soit religieux , mais sans basses supersti- 
tions , qu'il aime la vertu et abhorre le vice, et 
qu’il soit persuadé que le travail et l’obéissance 
sont d’un plus grand mérite aux yeux de Dieu et 
du Prince , que ces confréries et pélérinages où 
lon fête la dévotion par des banquets, des danses 
et des jux, comme les Israëlites à la dédicace 
du veau d'or (x). 

Lorsque le peuple commencera à discuter sur 
les matières de religion et voudra y introduire des 
* nouveautés , il faut promptement y appliquer Îa 
peine et arracher dans sa racine cette mauvaise 
semence, avant qu'elle croisse, se multiplie et se 


(1) Sedit populus manducare et bibere, et surrexerunt 
ludere. (Exod. 32. 6.) 
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forme en corps plus puissant que le prince contre 
quel ïl conspire ; s’il ne s'accommode point à 
son opinion et change la forme du gouvernement 
(1). Car quoique la pensée soit libre ; et qu’il 
semble que ce soit à Dieu seul à venger ses in- 
jures (2), il y auroit un terrible inconvénient à 
permettre au peuple ignorant et aveugle de dis- 
cuter les mystères sublimes de la religion, Il faut 
donc obliger les sujets à se persuader, à l’exemple 
des anciens Germains , qu'il est plus saint et plus 
respectueux de croire, que de sonder les mystères 
divins (3) De combien de monstrueuses erreurs 
n'est pas infecté un royaume où le peuple a la 
liberté de juger en matière de religion? C’est pour 
cela que les Romains mettoient tant de soin à 
ce qu'on n'introduisit pas de nouveaux cultes {4), 
et Claude se plaignit au sénat de ce qu'on ad- 


(1) Eos verd qui in divinis aliquid innovant, odio 
habe er coërce, non Deorum solim causa, ( quos tarnen 
gut contemnit nec aliud sanè magni fecertir ) sed quia 
.n0va quædam numina hi tales introducentes , mulros 
impellunt ad mutationem rerum , undè conjurationes, 
seditiones, conciliabula existunt, res profécto minimè 
conducibiles principatur. ( Dion.) : x 

(2) Deorum injuriæ Diis curæ. (Tac., L 1. ann.) 


(3) Sanctits ac reverentiis visum de actis Deorum 
credere quèm scire. (Tac. de mor. Germ.} 


(4) Ne quis nisi romani D'i, nec quo alio more, 
guam patria colerentur. (Tit. Liv.) 
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mettoit les superstitions étrangères (1); mais si 
l'erreur a déjà pris pied, et que le châtiment n'ait 
plus de force contre la multitude , la prudence 
doit agir à la place du fer et du feu, car souvent 
l'obstination dans la faute s’accroît par des remèdes 
violens et intempestifs, et la raison ne se soumet 
pas toujours à la force, Le roi Recarede en s'ac- 
commodant adroitement au temps , dissimulant 
“avec les uns et flattant les autres, ramena à la 
religion catholique ses sujets qui suivoient la secte 
aricane. 

De grands hommes se servirent autrefois, comme 
nous avons dit , de la superstition pour autoriser 
les lois, animer le peuple et le rendre soumis au 
gouvernement , en feignant des songes divins , des 
entretiens, des communications secrettes avec les 
Dieux ; quoique ces moyens soient puissans sur 
l'esprit du peuple toujours porté à croire à ce qui 
est surnaturel, il n’est pas licire aux Princes chré- 
tiens de le tromper par de “faux miracles et des 
apparences de religion. Pourquoi se servir de 
l'onibre quand on jouit de la lumière ? Pourquoi 
supposer des signes du ciel, lorsqu'il en donne 
tant , comme nous avons dit, à ceux qui les es- 
pérent avec une foi vive , .de la providence divine? 
Un Dieu juste pourra-t-il favoriser de semblables 


(1) Quia externæ superstitiones valescanr. (Tac. 
liv. 11, ann.) 
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artifices qui accusent sa vigilance dans le sou- 

vernement des choses de ce monde , imitent faus- 
_ sement son pouvoir et veulent faire croire à des 
effets qui ne viennent pas de lui? Le peuple 
pourra-t-il être ferme dans sa religion , lorsqu'il 
verra qu'on la plie aux intérêts particuliers du 
Prince , que c'est un voile menteur qui couvre 
ses desseins et déguise la vérité. Ce n’est pas une 
politique sûre que celle qui se revêt de l'erreur ; 
ni une raison d'état bien ferme, que celle qui n’est 
fondée que sur des inventions. 


ÉD dd bn De DS SO. | 


Ce langage d’un espagaol en 1640, doit étonner 
et plaire sans doute aux bons esprits, fl est sage, 
il est clair, il est modéré ; il n’est point méta- 
physique , il nous dit au contraire qu'on doit bannir 
toute subtilité dans des matières où.il ne faut que 
Ja morale, le culte et la croyance. Jai rendu le 
texte avec la plus scrupuleuse exactitude. On y 
admirera la tolérance d’un homme d'état dans un 
pays où l'inquisition n’avoit pas encore éteint 
ses buchers. 


SUITE DU N° XXXV, 


DISSERTATION sur le vrai sys- 
teme du monde comparé avec le 
récit que Moyse fait de la création. 


Par M ENCONTRE, 


| RS de la création, malgré les longs 
et nombreux commentaires qu’en ont donné des 
savans du plus grand mérite (1), présente encore 


(rx) Les principaux sont ; ORIGENF ; qui ävoit fait 
dix-sept hoinélics sur la genèse et aouze livres de 
commentaire , ce grand travail est presque entièrement 
perdu; St. AUGUSTIN, douze livres de genest ad litteram, 
ces douze livres ne traitent que des trois premiets 
chapitres; St. BasiLr, l’hexaéméron ou louvrage des 
six jours; St. JÉROME, questions sur la genèse ; St 
GRÉGOIRE de Nysse, un autre hexaéméron; St. AMBROISE, ; 
un autre hcxaéméron; EUSTATRE, un autre hexaémérons 
BEDE,commentarit in heraéméron ; Pic dela MIRANDOLE, 
hepraplus de opere sex dierum ; PERERIUS, deux vol. 
in-f.° sur la genèse; MARTINENGUS, glossæ magnæ 
in genesin, deux vol. 4n-f.°; JEAN LE MERCIER, Comment, 
sur la genèse ; NANNIUS, catena argentea in genèsin ; 
MERSENNE, guæsriones celeberrimæ in genesin ; in-f°3 
HuconNeT , analyse phil, sur le commencement de 13 
genèse; GERHARD , Comment, sur la genèse; CALOVIUSe 


Tom. IIL H 
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des difficultés qu'on regarde comme insurmon- 
tables ,; et paraît absolument contraire au vrai 
système de lunivers. Ces difficultés , ces appa- 
rences d'erreur , ne sauroient ébranler la foi des 
âmes simples et pieuses , qui reçoivent avec une 
aveugle soumission tout ce qui se trouve éctit dans 
la bible ; mais les personnes qui, sans renoncer 
à la science du salut , cultivent en même temps, 
par goût ou par état , les sciences humaines, et 
font profession de croire que les vérités révélées 
ne Sauroient être en contradiction avec celles que 
les sens nous manifestent ou que la raison nous 
démontre , voient avec douleur que les détracteurs 
des livres saints puisent , dans ces livres même, 


- comment. in genesin; FAGius, expos, dict. hebr. in 
quatuor capita priora geneseos ; De St. RAMBERT, 
nouveaux essais d’expl. phys. du prem. ch. de la genèse ; 
AMERPOEL, Cartesius mosaysans ; BURNET , archæolog. 
phil. et telluris theoria sacra: ARTOPœŒuS, (ce nom 
signifie Boulanger ) de rerum prima origine ; ROBINSON, 
système touchant l’hist, de la création. sa 
On trouvera une liste beaucoup plus amp'e dans la 
biblicthèque sacrée de Dom CALMET. li y faut ajouter 
Dom CaALMET lui-même, lPabbé AsFELD, WisToN, 
NicHois , PATRICK, et sans doute un grand.nombre 
d'autres commentateurs non moins distingués, quoique 
leur nom même ne soit pas venu à ma connoissance. 
Je n’ai eu occasion de lire qu’une petite partie du 
texte grec de St. Basile, la dissertation de Dom 
CALMET sur le système du monde, l'ouvrage des six 
jours par l'abbé ASFELD; et quelques extraits de Nicuoïs. 
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et particulièrement dans le plus ancien de tous, 
les principales armes dont ils se servent pour les 
combattre. Ce ne sera donc pas faire une chose 
inutile que de prouver que l’histoire de la création 
telle qu’elle est dans la genèse, ne renferme rien 
de contraire aux lois connues de la physique, et 
que les erreurs qu'on met sur le compte de Moyse, 
ne doivent être imputées qu'à ses traducteurs. | 
Les traductions adoptées par les différentes 
sociétés chrétiennes ,; sont généralement plus 
d'accord que ne pensent les personnes qui ne se 
sont pas donné la peine de les. comparer. Elles 
ne laissent aucun sujet de doute pour ce qui con- 
cerne la morale et les dogmes essentiels 3: mais 
il n’en est pas de même des objets qui tiennent 
à l’histoire , à la cosmologie, à la physique. On 
peut soumettre ces objets à la discussion , sans 
manquer au respect que méritent les anciens .in= 
terprètes , et surtout sans réveiller les disputes 
théologiques, qui furent toujours plus dangereuses 
qu'atiles, et dont il paroît que les Académies sont 
tacitement convenues de ne jamais s'occuper. 
Mais , si la critique des anciennes versions > en 
la bornant aux objets que je viens d'indiquer , n’a 
par elle-même rien d'illicite , je pe puis me dissi= 
muler qu’elle paroît avoir , dans ma bouche, 
quelque chose de téméraire. Les auteurs de ces 
traductions étoient généralement des hommes du 


plus grand talent et de l'érudition la plus vaste ; 
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ce n'est pas sans quelque pudeur que j'ose relever 
leurs méprises, sur des mots appartenant à une 
langue dont ils avoient fait l'étude la plus appro- 
fondie , et dont je ne possède que les premiers 
élémens. Si cependant je ne m'écarte pas de ces 
premiers élémens où se borne ma science; si je 
m'impose Ja loi de ne consulter que les diction- 
naires adoptés ou rédigés par les anciens tra- 
ducteurs eux-mêmes ; si je m’attache scrupuleu- 
sement aux principes posés par eux ; on voudra 
bien me pardonner de prétendre à un succès, 
dont je ne puis avoir que le bonheur, et dont les 
grands hommes que j'ose critiquer ont réellement 
tout le mérite. Il ne s’agit pas ici de se livrer à 
des conjectures hardies , de substituer des points 
à d’autres points, ou même des lettres à d’autres 
lettres ,; comme ont fait tant de docteurs qui, 
en tourmentant le texte d’une infinité de manières 
différentes ,; n’ont pas mieux réussi à l’interpréter. 
Il s’agit seulement de préférer parmi les divers 
sens connus d’un même mot , le sens qui paroîtra 
le plus conforme à la vérité des fairs. Les libertés 
que je me donne ne vont pas plus loin, et il n’en 
faut pas davantage pour concilier la cosmologie 
de MoysE avec celle de la nature. 


1. ( 1) Au Commencement 


_ (x) Je cite le texte d’après la traduction de Dom 
CALMET. 
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DIEU (2) créa le ciel (3) et la terre: 

J'observe d’abord , et d’autres l’ont sans doute 
observé avant moi, que l'écrivain sacré distingué 
deux créations ; l’une générale et primitive qui eut 
lieu eu cormmencement ; l'autre particulière à notre 
globe, lorsque son auteur trouva bon d'en orga< 
niser la surface , et de la peupler d'êtres vivans, 
Comme nous faisons partie de cette seconde créa- 
tion , et qu'elle est pour nous la plus importantes 


(2) Le-nom de DIEU se trouve au pluriel en hébreu, 
ELOIÏIM, mais le verbe est au singulier. C’est un idio- 
tisme particulier à la langue Hésetane , de mettre au 
pluriel les noms qu'on prononce avec respect, ou qu’on 
veut énoncer avec une sorte d’emphase. C’est ainsi 
Qu'ELIÉZER dit, j'ai mis la main sous la cuisse 
dABRAHAM mes maîtres. C’est encore ainsi que le 
monstrueux quadrupède dont j’auteur du livre de Jog 
fait une si magnifique description, est appelé BEHEMOTH, 
pluriel de BAH4aMA. 

(3) Le nom de ciel HascHAmaAïm est au pluriel en 
hébreu , et ne se trouve jamais au singulier, La sainte 
écriture donne le nom de ciel , 1.° à la région des 
astres, comme lorsque DIEU propose à ABRAHAM de 
compter les étoiles du ciel; 2.° à l'atmosphère, comme 
lorsque DIEU ordonne à Nof de renfermer dans l'arche 
sept paires de chaque espèce des oiseaur du ciel, 3° au 
séjour où DIEU donne des marques particulières de sa 
présence, comme lorsque Davip dit, /e trône du Seigneur 
est’ dans Le ciel, ps. x ou xt, Le ciel, pris dans ce 
dernier sens, est ce que St. PAuL appelle le sroësième 
ciel , ce que nous appelons quelquefois l’empyrée, en 
Hébreu HHHARABOTH: 
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MoysE en donne une histoire circonstanciée ; 
tandis qu'il ne dit qu'un mot sur la Création géné- 
rale; mais ce mot sembie destiné à donner la clef 
de ce qui doit suivre, en plaçant formellement 
Ja création des cieux, avant la création et surtout 

avant l'organisation de la terre. 
Moyse décrit ensuite l'état où se trouvoit notre 
globe immédiatement après la création générale, 


2. Et la terre étoit toute nue, les té- 
nèbres couvroient la face de labyme , et 
l'esprit de DIEU étoit porté sur les eaux, 

On pourroit traduire plus littéralement d’après 
l'hébreu , £a terre étoit confusion et solitude. 
Taonou , que quelques-uns prononcent THOAU, 
sigaiñe confusion. BOHOU signiñie solitude (x). 


(1) Taonov a quelquefois le même sens que THEHOM 
et paroît avoir la même origine : tous deux sont dérivés 
de l'inusité THAHA pour lequel on dit ordinairement 
THAVAË OÙ THAA, finir, déterminer. Le mOt THoHou 
paroit convenir proprement aux choses indétérminées ou 
ou indéfinies. Movse dit donc que Za rerre n’avéir pas 
de limites fixes et qu’elle étort déserte. Cette descrip- 
tion s’accorde parfaitement avec ce que les ästronomes 
nous apprennent touchant les comètes. Les comètes dont 
quelques-unes passent successivement du froid le plus ex- 
cessit à une chaleur incomparablement plus grande que 
celle d’un fer rouge, sont probablement toutes privées 
d'habitans ; leur noyau est d’ailleurs d’une forme vague 
et indéterminée. Du reste il faut avouer que les léxico- 


graphes ne s’accordent pas tous à regarder THEHOM ct 
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VOLTAIRE fait dire à Moyse que la terre étoit 
tohu ‘bohu, Cette plaisanterie n’empêche pas que 
le style de l'écrivain sacré ne soit plein d'énergie 
et de noblesse. | 
Quant à l'ubyme sur la face duquel étorent les 
ténèbres , rien n'empêche d'entendre par là lime 
mense cavité que remplit l'océan, et cette opinion 
ést celle du plus grand nombre des interprètes, 
Mais le mot THEHOM signifie également abyÿme 
et Borne, Les idées d'abyme et de borne, quoi- 
qu'elles nous paroissent très-disparares , ne l’étoient 
point pour les anciens qui, croyant la terre plate 
et néanmoins finie, se figuroïent au bout un abyme 


THOHOU Comme appartenant à la même racine. Cette 
idée est formellement rejetée par Kimnt qui soutient 
contre Hacmaon que le M du mot Taruom est une 
lettre radicale. On peut soutenir tout ce qu’on vent 
dans ces sortes de matière ; mais lorsque des mots d’une 
même langue se ressemblent tant par la forme que par 
le sens, il est assez naturel de les rapporter à la même 
source ; cette source primitive me paroît être le mor 
THÔ OÙ THAU, signe ; marque. I] faut nécessairement 
quelque signe , quelque marque pour reconnoître /es 
bornes, C’est ce qui lie THÔ , marque, avec THAVA, 
borner. Il ne faudroit pas d’ailleurs croire, d’après Kimui, 
que le M à la fin des mots est toujours radical ; on a 
plusieurs exemples du contraire, comme dans pHiprsom, 
rédemption, dérivé de PHADAH, racheter; dans SOLEHHHAM, 
sorte d’insecte quise nourrit sur les pierres, dérivé de 
SÉLAHHH, pierre ; et dans beaucoup d’autres qu’il seroit 
iputile de rapporter, 
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sans fin. C’est dans cet abyme que MiLToN fait 
tomber Sathan , qui tomberoït encore, si, par 
malheur pour nous , il n’avoit rencontré un nuage 
sur lequel il s’appuya. THEHOM est dérivé de 
THAAH Où THAVAH , finir , borner , limiter. La 
signification primitive de THEHOM est donc fin ;, 
borne , limite ; et il n’y a pas de raison pour 
recourir au sens figuré, quand le sens propre est 
le plus facile à entendre. 

Moyse dit donc que Zes ténèbres étoient sur La 
face de ce qui limite la terre ; ou qu'elles enve- 
loppotent la terre ; et puisque les cieux avoient 
été créés au commencement , il s'ensuit que la 
terre étoit alors reculée dans ces régions lointaines, 
où la lumière des astres ne sauroit atteindre, Tel 
a été , ou tel sera l'état de toute comète qui 
décrit une parabole ou une hyperbole ; er les 
savans qui prétendent que la terre étoit primiti- 
vement une comète, paroissent avoir assez heureu- 
sement conjecturé. 

Je n'expliquerai point ce qu'ajoute MoysE, 
que l'esprit de DIEU étoit porté où se mouvoit 
sur les eaux. Ces paroles tiennent plus à la théo- 
logie qu'a la physique , et la théclogie n’entre 
pour rien dans la tâche que je me suis imposée. 
On me permettra cependant de témoigner ma 
surprise de la manière singulière et nouvelle (1), 


(1) Je la crois nouvelle pour les sociétés chrétiennes, 
mais on la retrouve dans les écrits de plusieurs rabbins, 
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dont cette phrase a été traduite par une savañré 
compagnie, pour laquelle je suis d’ailleurs pénétré 
du plus profond respect ; mais comme la dis= 
cussion dans laquelle je pourrois m’engager m'écar- 
teroit du sujet principal , j'en fais l’objet d’une 
note particulière (1). 


3. Or DIEU dit : que la lumière 


(1) Au lieu de l'esprit de DIEU se mouvoir ou étoir 
porté sûr des eaux , la compagnie de Genève traduit, 
DIEU fir souffler un vent qui agita la surface des 
eaux. (Bible.de Genève, édit. de 18c5). 

Il faut avouer que le mOt ROUCH ou ROUACH répond 
tout à la fois au myebua des grecs qui signifie esprie 
et vent , et. à l’anima des latins qui signifie 4me et 
LME mais on me permettra d'observer ; 

° Que lorsqu'il s’agit de la bible, et qu’on change 
de “traduction consacrée par un long usage , il faut 
avoir des raisons solides qui prouvent que le nouveau 
sens est préférable à Pancien, soit comme plus conforme 
à l’origiual , soit comme plus digne de la majesté des 
écritures ; et que lorsque ces raisons ne sont pas faciles 
à deviner , il est juste et. même nécessaire de les faire 
connoître au public. 

2.° Que la version des LXX qui, ayant été fréquemment 
citée par JÉsus-CHrisT et par les Apôtres, paroît avoir 
hne autorité presque égale à celle du texie hébreu, se 
trouve ici partaitement d'accord aveclatraduction vulgaire. 
ag “eine Ücoÿ Emepepero Emve T8 vdwros. 

9 Que la nouvelle interprétation renverse l’ordre 
4e mots hébreux, tandis que Pancienne n'y. fait aucuts 
pere 

° Que dans plusieurs autres passages la compagnie 
de PCEn A traduit ROUCH ELoïM par l'esprit de DIEU, 
comme, par exemple, au 41.e chap. de la genèse er'ailleurs. 
Ces passages seroient même en très-grand nombre, sk 
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soit faite (1) et la lumière fut faite. 
4, Et DIEU vit que la lumière étoit 


bonne (2) et il sépara la lumière d’avec 
kes ténèbres, 


au lieu de la tournure hébraïque , DIEU dit, je mettrai 
Zesprit de DIEU , cette savante compagnie n’avoit 
constamment préféré la tournure françoise, DIEU dir, 
je mettrai mon esprit. 


. 5 Que la phrase hébraïque correspondante à la 
phrase françoise, DIEU fir souffler un vent , se re- 
trouve au ch. VIIE de Ja genèse , vers. 1, et ne res- 
semble point à celle dont il s’agit ici, 

6° Que le mot hébreu MERACHEPHETH, qui est le 
participe #enoni du verbe RACHAPH à la conjugaison 
pikel, et qu’on a traduit par se mouvoir Ou étroit porté, 
exprime selon les plus doctes rabbins, (voy. le lexicon 
de BuxTorrr et le shesaurus de Kimmi } Paction d’un 
Oiseau qui couve ses œufs ou qui réchauffe ses petits 
avec une sorte d’agitation : que cette interprétation des 
rabbins est adoptée par St. JÉROME, comme je l’apprends 
de l’abbé Asrrip (ouvrage des six jours ), et qu’enfin 
elle paroît pleinement confirmée par un passage du 
DeurTéronomEe XXXII. 11. Dans ce passage, Moyse 
emploie le même verbe RACHAPH pour exprimer l’action 
d'un aigle qui soigne ses petits, et il est à remarquer 
que dans cette circonstance , les LXX Pont rendu par 
éminoTeery à aimer tendrement. 

(1) 11 y a mot à mot dans l’hébreu, gue la lumière 
soit , où plus exactement /a lumière sera, et le 
dumière fur. 

(2) Cette tournure hébraïque signifie que DIEU 
n’avoit pas produit la lumière pour la détruire ensuite ; 
mais qu'il résolut de la conserver. Ce n’est ni des 
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météores ni des autres objets nou permanens que DIEU 
_ a vu qu'ils étoiens bons, no, 
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+5, Il: donna à la lumière le nom de 
jour , et aux ténèbres le nom de: nuît. : 
6. Et du soir et du matin se fit le 
premier jour. 
La lumière existoit déjà puisque les cieux 
avoient été créés au commencement ; mais elle 
n’existoit pas pour la terre, dont Les ténèbres 


enveloppoient la surface. DIEU dit pour elle, 
que La lurnière soit : et aussitôt 2 lurnière fur. 
Comment s'opéra cette merveille? Movse nous 
l'apprend encore en ajoutant que DIEU sépara 
la lumière des ténèbres, et qu'il y eut un soir 
et un matin. Il ne pouvoit guère s’éxprimer au- 
trement, sil vouloit laisser entendre ; que a 
- terre abandonnant les régions ténébreuses où elle 
étoit auparavant commeé exilée , fut tout à coup 
rapprochée de quelque astre lumineux, et- que 
recevant ou ayant déjà reçu un mouvement de 
rotation sur son axe, il en résulta que chacune 
des parties de sa surface passa successivement 
de la nuit au jour. | 

Quel fut celui des astres dont DIEU Ar UR 
la terre pour dissiper les ténèbres qui l'envi- 
fonnoient auparavant ? C'est: ce que nous ne 
pouvons point savoir, ét Ce Qui ne nous im porte guëré: 
mais il est à présumer que le soleil se trouvant 
compris dans la création des cieux, ce fut .en 
effet la lumière du soleil qui, dès cette époques 
éclaira la terre, Il st vrai que les versets qui 
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_- fuivent celui que nous expliquons, font mention 
de la création du soleil, comme postérieure de 
quatre jours à celle de la lumière : mais lorsqu'il . 
s’agit des cieux, Moyse fait usage du verbe BARA 
qui signifie proprement créér , tandis qu'en parlant 
du soleil , il se sert du verbe HHHAsSAH qui, 
quoiqu'on le traduise quelquefois par faire , 
signifie plus souvent approprier, adapter, et même 
domter (1), subjuguer , soumettre. MoysE ne dit 
donc point qu’au quatrième jour DIEU créa 
le soleil. Ce langage seroit absurde et. Contra- 
dictoire; il dit, qu’au quatrième jour, DIEU 
_assujettit la lumière du soleil à éclairer cons- 
tamment la terre, quil la lui appropria,, er.que 
par là même il régla d'une manière invariable 
l'ordre des saisons, des jours et des années. 


(x ) Lorsque DIEU lui-même dit à Jérusalem, SopHon. 
&11. 19, Foici je domterai ceux qui r’'auront affligée.: 
on ne veut pas qu'il ait dit, vozcz je ferai ceux qui 
‘sauront affligée. Pourauoi le même verbe qu’on traduit 
dans SOPHONIE par domter est-il nécessairement traduit 
par faire dans Moyse ? | 


Lorsqu'AgrAHAM offrit aux trois voyageurs le! veau 
qu’il avoit préparé , genès. XVII. 8,ce n'étoit cer 
tainement pas le veau gw’1/ avoit fart. 

Ii seroit aisé de multiplier ces exemples ; mais je 
me contenterai d'ajouter que Île verbe dont il s’agit 
‘ici, est pris’ deux fois par EZÉCHIEL, Chap. xxI11, dans 
Je'sens de ‘subjuguer une jeune personne, ar d 
d'elle, la faire changer d'étaté :, 10: Ai 8% 
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6. Dieu dit aussi; que le firmament 
soit fait au. milieu des eaux, et quil 
sépare les eaux d'avec les eaux. 

7. Et DIEU fit le fiïmament, et il 
sépara les eaux qui éioient au dessous 
du firmament de celles qui étoient au 
dessus du firmament; et cela fut fait ainsi, 

-8. Et DIEU dura au firmament. le 
nom de ciel, et du soir et du matin 
se fit le second jour. 

Dans toute l'histoire de la création, ce qui 
concerne le firmament , est ce-quil y a de plus 
difficile à concilier avec la vérité des faits Le 
savant Dom CALMET dans sa grande dissertation 
sur le système du monde, ne trouvant à cet 
égard, aucun moyen de justifier Moysk, prend, 
en quelque sorte, le parti de l’excuser. « On 
» n’a jamais prétendu, dit-il, que les écrivains 
» sacrés s’expliquassent dans la rigueur physique 
» et dans la précision que les professeurs - des 
» sciences humaines exigent de leurs disciples, 
» L'esprit saint parle pour tout. le monde, il 
» veut se faire comprendre aux ignorans comme 
». aux savans. Ceux-ci entendent, les expressions 
» populaires comme le peuple; mais.le peuple 
» ne pourroit entendre les expressions philoso- 
» phiques et relevées. Ainsi, afin que personne 
» ne perdit rien, et que tout le monde profitâr, 
.» il a été de Ja sagesse.de DIEU de se propor- 
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# tionner aux simples dans ses manières de parler, 
» et de donner aux savans de quoi se dédom- 
n mager, par la grandeur et la majesté des 
» choses qu'il leur propose. » 

Malheureusement ces réflexions, quoique très- 
judicieuses, ne peuvent s’appliquer au cas dont 
il s’agit. La condescendance a ses bornes , et 
doit s'arrêter lorsqu'elle devient dangereuse. Que 
Jo et Davip parlent en vers des fondemens 
de la terre, que Josué ordonne au soleil de 
s'arrêter, c'est Ce qui ne sauroit Scandaliser un 
esprit raisonnable ; mais, que Moyse racontant 
solennellement l'histoire de la création, dise et 
répète deux fois, que le second jour fut em- 
ployé à former un amas d'eau au-dessus de 
nos têtes, et à l’appuyer sur le firmament, tandis 
que ni cet amas d’eau ni le firmament n'existent 
en aucune façon, et qu'ils ne peuvent exister sans 
que toutes les lois de la nature soient renversées; 
c’est ce qu’on ne sauroit attribuer à la sagesse divine 
car un langage aussi absurde ne seroit d'aucune 
utilité pour le simple, et pourroit être au contraire 
une occasion de chüûüte pour le savant. 

Revenons donc aux expressions de Mowse; 
et puisque le sens qu'on leur donne est abso- 
lument faux, voyons s’il ne seroit pas possible 
d'y en démêler un autre, qui füt également dans 
l'analogie de la langue hébraïque , et qui s’ac- 
cordät mieux avec ce que l'analyse, et l’obser- 
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vation , nous apprennent touchant le vrai système 
de l'univers. 

Ce qu'il y a de singulier et d’heureux, quoique 
la chose ait l’air d’un paradoxe, c'est que , de 
l’'aveu même des traducteurs, le mot RAKIAHHH 
qu'ils ont traduit par firmament n'a aucun rapport, 
ni proche ni éloigné avec ce que firmament 
signifie. Bien loin que RAKIAHHH désigne quelque 
chose de solide et de dur, comme les cieux de 
crystal adoptés par PTOLEMÉE , il désigne au 
contraire , quelque chose de rare et de légers 
il se dit particulièrement des corps parvenus au 
plus haut degré d’amincissement ou de ténuité 
dont ils sont susceptibles. RAKIAHHH vient du verbe 
RAKAHHH , étendre ; délayer , raréfier , et ce mot 
tient à une longue famille d'autres mots qui ex- 
priment tous, soit au propre soit au figuré, la 
légéreté, la subtilité , la finesse (1). 


(1) Rax, paululum , rantummodo , partrcula ex- 
ténuandi. BUuxT. 


Rakakx,attenuare, tenue reddere, Kimnx metaphoricè 
conspuere. 

RAKAK, syriacè RAKA, tenuis, inanise HESYCHIUS le 
traduit par xey0s et St. JEROME par vacuus, vanus. 

REKIR , tenue, transparéns, diaphanum. Lexic. Rabb. 

Raxik , /aganum, crustula, placentula quod sit tenuis 
sic appellata. KiMxi. 


REIKOUTH, vacuitas, vacuum. Lexic. Rabb, 
Rix, evacusre , erhaurire. Buxt, 
© “Rik, snanitas. Buxt. 


. REK, vacuus , inaniss VaNUse 
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Mais comment a-t-il pu se faire que les inter- 
prètes connoissant parfaitement l’étymologie et la 
valeur propre du mot RAKIAHHH, se soient en 
quelque sorte accordés à lui donner un sens éga- 
lement étranger au mot et à la chose? C'est que 
les LXX ont rendu ce mot par sepeoua , qui se 
dit également , et de la solidité physique , et de 
la solidité mathématique , de la propriété parti- 
culière aux corps dont les parties sont adhérentes 
entr'elles, et de l'étendue considérée sous ses trois 
dimensions. Ce dernier sens étant le seul qu’on 


On est d'accord sur tous ces mots , excepté sur RAKAe 
Ceux qui pré endent que la signification métaphorique de 
RAKaK en est la signification propre, traduisent RAKA par 
conspuendus. En quoi j'oserois dire qu’ils se trompent, 
car 1.° cette interprétation ne s’accorde point avec 
l’évangile d’après lequel, l’homme qui dit à son frère 
RAKA, est moins coupible que celui qui le traite de 
fou. 2° Les LXX le rendent par xeyds , jug. 1x. 4 
et x1. 2. 3.° Dans ces passages et dans SAMUFL. VI. 20., 
où l’on retrouve encore le mot RAKA , il s’applique seu- 
lement aux hommes qui n’ont rien à eux, aux hommes 
du bas peuple, à ce que nous appelons en style bas 
la raca'lle. LucrEN emploie fäxos exactement dans le 
même sens : jéxos signifiant proprement une étoffe usée 
ou très-fine , on ne peut guère douter que ce mot ne 
dérive de RAK, tenuis : et comme les linges les plus 
fins sont ceux qu’on orne le plus souvent de broderies 
RAKAM exprime chez les Hébreux Paction de broder. 
Il est assez singulier que l'italien ricamo, et lhébreu 
RIKEMA , signifient précisément la même chose. Ces 
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puisse faire accorder avec l’hébreu ,est certainement 
celui qu’on doit préférer ; mais les anciens inter- 
prètes s’attachèrent au premier , qui leur paroissoit 
plus clair, et qui d’ailleurs répondoit mieux à leur 
système ; car on tenoit beaucoup à un ciel de 
crystal, et comme dit FONTENELLE , on n’y a 
guère renoncé que depuis qu'il a été cassé par 
les comètes. 

Je n'ai pas besoin de rappeler ici, que des 
traducteurs célèbres ont préféré le mot étendue 
à celui de firmament {1}. Mais, que faut-il en- 
tendre par ceite étendue ? Ce n'est certainement 
pas l'espace ou le vide sur lequel les philosophes 
ont tant disputé : MoysE donne le nom de chose 
étendue ; ou si l’on veut d’étendue per CREER 
à celui de tous les corps qui, si nous n’en jugeons 
que par nos sens, est tout à la fois le plus rare 
et le plus étendu , à l'air où à l'atmosphère, qui 
porte le nom de ciel aussi bien que la région des 


—— 


mots étant rapportés au primitif RIx, donneroient une 
étymologie assez raisonnable du mot riche : mais les 
savans modernes ont décidé que rche appaitient à la 
langue celtique , et il faut avouer qu’on le retrouve 
plus ou moins altéré , dans presque tous les diaiectes 
du nord, 

(1) De ce nombre sont MARTIN et DrsMarFrs. Ce 
dernier ajoute dans une note : Le mor de l'original vient 
d'un autre qui signifie érendre ou dilater. Dans da bible 
de TREMELLIUS et dans plusieurs autres bi bles Jatinos 
barbares ; le mot RAKIAHH est rendu par expansum, 
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astres , et qui sépare en effet les eaux d'avec les 
eaux. Il ne s’agit point ici d’une mer courbée en 
forme de voûte autour de la terre ; on n’a pu y 
croire que lorsqu'on ne connoissoit ni les lois de la 
réfraction , ni celles de la statique : il s’agit de l’eau 
dans sa forme gazeuse que l'air sépare d'avec l’eau 
dans sa forme liquide ou concrète , et rien n'est 
plus réel que cette séparation. | 

Pour donner une atmosphère à notre globe, 
DIEU n’avoit besoin que d’un acte de sa volonté 
toute-puissante : mais si la terre, créée avec les 
cieux depuis le commencement , décrivoit alors 
une parabole ou une hyperbole ; comme il est 
assurément très-permis de le supposer, et comme 
| tout nous porte à le croire , l’armosphère dut se 
former d'elle-même , les eaux durent se séparer 
d'avec les eaux , sans que le créateur changeût 
rien aux lois qu’il avoit déjà établies dans la nature. 
En effet, parvenue au périhélie, la terre éprouva 
ou put éprouver une chaleur plus que suffisante 
pour volatiliser une partie des corps qui se pré- 
sentoient auparavant sous une forme concrète ; 
et pour dégager l'air des différentes substances où 
il se trouvoit renfermé. Remarquez , à ce sujet, 
que Ja plupart des physiciens sont persuadés que 
la chaleur dont la terre est pénétrée ne sauroit 
lui venir du soleil , si elle n’en à jamais été plus 
voisine qu’elle ne l’est aujourd’hui, Voilà pourquoi 
Leignisz considéroit la terre comme ün soleil 
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encroûté, voilà pourquoi BuFFON vouloit qu elle 
eût été détachée du soleil par le choc d’une comète. 
Moyse en nous faisant supposer que l'orbite de 
la terre a été totalement changée à l'époque de 
son organisation , fournit par là même l'explication 
la plus naturelle d’un fait, sur lequel on n’a donné jus- 
qu'ici que des conjectures plus ou moins hasardéess 


9. Et DIEU dit: que lés eaux qui sont 
sous le ciel se rassemblent en un seul lieu 
et que l’aride paroisse, et cela se ht ainsi. 

10. Et DIEU donna à lParide ie nom 
de terre, et il appela mer les eaux 
rassemblées, et 1} vit que cela étoit bon. 

DIEU dit encore , que la terré 
produise de lherbe verte-qui porte de 
la graine et des arbres fruitiers qui portent 
du fruit chacun selon son espèce et qui 
renferment leur semence.en ‘eux-mêmes . 
et cela se fit ainsi. | 

-12. La terre produisit donc de herbe 
verie et. des arbres fruitiers, qui ren- 
fermoient leur semence en eux-mêmes, 
chacun selon son espèce, et DIEU vit 
que cela étoit bon. : 

15. Et du soir et du matin se fit 
le troisième jour. 


” Ce paragraphe ne présente aucune difficulté. 
On conçoit que la väporisation d'une pärtie des 
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eaux de la terre fit nécessairement paroître le 
sec , et que la terre chargée d'humidité et en 
même temps pénétrée par une forte chaleur, 
avoit tout ce qu'il failoit pour une abondante 
végétation , si le créateur y mit alors, ou y 
avoit déjà déposé auparavant , les germes des 
différentes sortes de plantes. | 


14. DIEU dit aussi que des corps de 
lumière soient faits (1) dans le firmament 
du ciel (2) afin qu’ils ‘séparent le jour 
d'avec la nuit, et qu’ils servent de signe 
pour marquer les temps, les jours, et 
les années. 

15. Qu'ils luisent dans le firmament 
du ciel, et qu'ils éclairent la terre, et 
cela se fit ainsi. #4 

16. DIEU fit donc deux grands corps 
lumineux, Pun plus grand pour présider 
au jour , et l’autre moindre pour présider 
à la nuit. Il fit aussi (3) les étoiles. 


(1) Mot à mot #7 y aura des luminaires dans 
l'étendue du ciel. 


. (2) Le texte grec ajoute 5e @xiver Ëmi Tys yyse 
de manïère qu’ils éclairenr La rerre. Tout concourt à 
prouver que MoysE n’a pas entendu que les: astres 
furent créés le quatrième jour; mais qu'ils furent 
placés par rapport à la terre, ou que la terre fut 
placée par rapport à eux, de manière qu’elle püt jouir 
constamment de leur lumière. 

. (3) « Ces mots 47 fir aussi, dit NicHoLs, ne sont pas 
» dans l'original, car l’hébreu traduit littéralement revient 
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17. Et il les mit dans le firmament du 
ciel pour luire sur la terre. 

18. Pour présider au jour et à la nuit, 
et pour séparer la lumière d’avec les té 
pèbres , et DIEU vit que cela étoit bon. 

10. Et du soir et du matin se fit le 
quatrième jour. 


Nous avons déjà vu que le mot hébreu qu’on 


» à ceci: et DIEU fr deux grands luminaires, le 
» plus grand pour dominer sur le jour, et le plus 
» petit pour dominer sur la nuit, et les étoiles. Ces 
» dernières paroles er Les F'PpET AIS ne doivent pas se 
» rapporter au verbe z{ fr qui est au commencement 
» du verset , mais au verbe dominer qui les pré- 
» cède immédiatement. Ainsi ces paroles , /e plus perit 
» luminaire pour dominer sur la nuït et sur les étoiles, 
» désigneront l'utilité particulière et la supériorité de 
» la lune sur les étoiles, et sur les autres planètes, 
» par rapport à cette terre que nous habitons ; car 
» elle éciaire tandis que les autres ne font que briller, 
» ensorte qu'on peut Pappeler avec assez de raison 
» la dominatrice de la nuit ». 


Cette observation ne me paroît pas juste. Si le savant 
a qui elle est due avoit examiné le texte hébreu, avec 
plus d'attention, il auroit vu que /es éroiles s’y trouvent 
à lPaccusatif aussi bien que /es deux luminaïres, tandis 
que la nuir est à un autre cas. La particule ETH qui 
précède le mot cocHaBim le lie nécessairement avec 
le verbe HHHASSAH; mais on n’a besoin de faire aucun 
changement aux paroles de MoysE, si l’on prend ce 
verbe dans sa véritable signification. Du reste , la sainte 
écriture est si loin de nous faire regarder la création 
de la terre comme antérieure à celle des étoiles , qu’il 
est dit dans le livre de Jos. xxxvui. 7. que les étoiles 
Jouoient DIEU, lorsque la terre fut créée. Moyse qui, 
selon toute apparence , est l’auteur du livre de Jos, 
met ces paroles dans la bouche de DIEU lui-même. 
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a traduit par farre, signifie adapter , approprier , 
et qu'il ne s’agit pas ici de créer selon toute la 
force du terme, deux corps lumineux , mais de 
disposer dans un ordre nouveau ces corps déjà 
existans depuis la création primitive , et de les 
astujettir à éclairer constamment le globe terrestre, 
Celles des comètes qui décrivent des trajectoires 
non rentrantes , n’ont jamais joui de la lumière 
et de la chaleur du soleil, ou bien elles en ont 
joui une fois , pour en être à jamais privées. 
L'auteur de l'univers n’a donc pas dit pour elles, 
Qu'il y ait des luminaires dans l'étendue des cieux. 
Il l’a dit pour la terre, lorsqu'elle a été assujettie à 
décrire un orbe elliptique autour du soleil. 


Si l’on veut admettre l'hypothèse très-plausible , 
que la terre et la lune étoient d’abord des comètes, 
je ne crois pas impossible de calculer les élémens 
des courbes paraboliques qu’elles devoient décrire » 
pour que la terre ayant déjà passé au périhélie 
et se trouvant ensuite très- proche de la lune, les 
paraboles aient été changées en ellipses , et que 
la plus forte des deux comètes entraîaant la plus 
foible , tout se soit trouvé dans l’ordre où nous 
le voyons aujourd’hui. Il est vrai que les calculs de 
M. DuséJour donnent un résulrat contraire à cette 
idée 5 je n’ai pu me procurer l'ouvrage de ce grand 
géomètre; mais BaiLLy et MONTUCLA s'accordent 
à dire qu'il a démontré qu'une planète ne peut 
jamais obliger une comète à tourner autour d'elle, 


“ 
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et je n’ai rien à dire contre une autorité aussi 
respectable que celle de M. DuséjJour et des 
savans hommes qui le citent : il me semble ce- 
pendant , que le problème dont il s'agit rentrant 
dans celui des trois corps qui , lorsqu'on veut le 
prendre dans toute son étendue, présente des diffi- 
cultés presque insurmontables , il doit avoir fallu 
bien du temps pour épuiser toutes les hypothèses 
possibles et particulièrement toutes les manières 
différentes dont les deux mobiles auroïent pu se 
choquer. J'avouerai même qu’en profitant des for- 
mules données par l'illustre LAPLACE , j'ai trouvé 
des résultats très-différens de ceux qu’on attribue 
a M. Dus£Jour ; en quoi il est irès-possible que 
Je me suis trompé , soit parce que je ne suis pas 
très-familier à ce genre de calcul, soit parce que 
Je n’ai pas pu y donner le temps nécessaire : c’est 
une chose à revoir , et qui d’ailleurs n’est pas de 
nature à trouver place dans un ouvrage tel que 
celui-ci. On me permettra seulement de rappeler 
que la fameuse comète de 1770, qui fit si long- 
temps le désespoir des astronomes, décrivit un arc 
elliptique autour: de Jupiter, depuis le 18 janvier 
jusqu’au 3 octobre , après quoi les élémens de son 
orbite furent entièrement changés, l’action du soleil 
devenant la plus forte. 

Du reste certe discussion n’intéresse en rien 
le récit de Movyse. Je m'en suis ‘écarté pour 
m'égarer dans le vaste champ des conjectures:: 
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si cependant celle que je propose n'a rien de 
contraire aux lois de l’attraction , comme j'espère 
avoir occasion de le démontrer, il y faut ajouter 
que, lorsque la terre, après avoir passé par son 
périhélie, rencontra la lune, celle-ci n’avoit pas 
encore atteint le sien. Voila pourquoi elle n'a 
point d'atmosphère. On démontre par les lois 
de la réfraction que la lune est encore toute nue: 
DIEU n'y a point séparé Les eaux d'avec les 
eaux : DIEU ne lui a point commandé de pro- 
duire de l'herbe verte et des arbres fruitiers portant 
leur semence chacun selon son espèce : tout an- 
nonce qu'elle est privéé d’habirans. 

Mais laissons des conjectures trop faciles à faire, 
et bornons-nous au texte de Moyse. Il en ré- 
sulre que le quatrième jour de la création les 
orbiies de la line et de la terre furent déter- 
minées de manière qu’à dater de cette époque, 
les jours, les mois, les années se succédèrent les 
uns aux autres dans un ordre régulier. C'est là 
que fiait la partie astronomique de la genèse, 
et je me flatre d’avoir démontré, avec la der- 
pière évidence, qu'il suffit de s'attacher au texte 
hébreu pour se convaincre, que le récit de Moyse 
ne renferme rien de faux, rien qui ne soit par- 
faitement conforme au vrai système de l'univers. 

Il resteroit à examiner si MOYsE n'auroit eu, 
à cet égard, d'autre mérite que celui de ne s'être 
pas trompé , ou sil seroit possible de déméêler 
dans son récit quelque chose de supérieur à ce 
qui auroit pu être découvert par la sagacité hu- 
maine. C'est ce que je crois voir dans l'époque 
où il fixe l’origine du mouvement de la terre, 
et ce qui pourra faire le sujet d'une autre 
dissertation. 


B'EREREET.I N 
DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 
DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES 
DE MONTPELLIER. 
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N° XX XVI. 
RUE Sn à 
OBSERVATIONS sur le Spinelle 
Pléonaste , et spécialement sur celui 
des environs de Montpellier. 


- Par M. MARCEL DE SERRES. 


Es: Pléonaste a été ainsi nommé par M. Haüy 
(A ): il me paroît qu'il a fait dériver le nom de 
cette substance de mAcdyaŸo , plus habeo , super- 
abundo , qui surabonde. 

Elle avoir été décrite par ROMÉ DE LisLE (B), 
sous le nom de Schorl ou Grenat brun en dodé- 
caèdre tronqué , et par M. LAMÉTHERIE (C}, dans 


(4) Minéralogie de M. Haüy , tom, III, pag. 17. 
(B) RoMÉ DE Lisce, tom. INT, pag. 180, not. 2r. 
(C) Gepaaite ; joua de Physique > année 1 793 j 
pag: 23<10'1p 232 e9i 131929 ? 
To x. LIL, I 
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le journal de Physique , sous celui de Ceylanite, 
dénomination qui dérive évidemment de l’île de 
Ceylan où on l'avoir d’abôrd trouvé. 
Caractères extérieurs. 


t 


Cette substance est ordinairement d'üg noir 
opaque, rarement bleue ou violette, et quelquefois 
d’un rouge de pourpre. M. BRONGNIART (D ) cire 
aussi des Pléonastes jaunâtres qui viennent de 
Ceylan. On la trouve ou en grains arrondis , ou 
cristallisée en ocraèdre. — Elle est divisible en 
octaèdre régulier. — Les cristaux sont en général 
petits. — Sa cassure est conchoïde, éclatante et 
très-lisse. — Son aspect est d'un noir mat dans 
les morceaux roulés. — Elle est dure et raye 
fortement le quartz ; sa trace est complète et 
profonde: — Difficile’ à briser sous le marteau. 
— Elle est opaque et translucide en morceaux 
minces ; les fragmens très-minces présentés à une 
lumière vive sont demi-diaphanes, et paroissent 
d’un vert brun sombre ; pour réussir à obtenir 
cepte demi-transparence ; il faut que la lumière | 
soit placée un peu obliquement aux sens des lames. 

(Nota). CARACTÈRE ESSENTIEL. — Divisible 
en octaèdre régulier. | 


(D) BRONGNIART, traité de minéralogie , tom. À 
pag. 438. 

«( Nota). Il me semble qu'on ne peut plus gaie 
comme caractère essentiel les différences qu’ofirent les 


. » 


123 


CARACTÈRE PHYSIQUE. —— Sa pesanteur spée 
cifique d’après M. Haüy , est de 3,7647 à 3:7931. 

DuRETÉ. — Dur, rayant le quartz; laissant 
une trace blanchâtre sur le quartz hyalin. 

CARACTÈRE GÉOMÉTRIQUE. L'octaèdre régus 
lier ; l'incidence de chaque face sur les adjacentes 
est de 109.° 28. 16." Les formes arrondies de 
quelques-uns des cristaux des Pléonasres de Mont- 
ferrier et de Soret ,; donnent d’abord quelque incer- 
tiurde. sur l'incidence des faces ; mais en mesurant 
des cristaux bien prononcés, on retrouve les 109.2 
qu'a indiqué M. Hauür. 

MOLÉCULE INTÉGRANTE. — Le tétraèdre 
réeulier. 

CouLEuRr.— Un noir parfait ou un noir passant 
au brun; quoique la couleur des pléonastes soit 
en général noire , il y en a cependant de bleus, 
de rouges etmême de violets. M. le professeur 
JURINE en a reçu de cette couleur , de M. le 


substances qui se rayent les unes les autres , puisque 
la même substance. est rayée »par elle-même , et c’est 
le spath fluor, ainsi que d’autres substances qui offrent 
ce caractère. Sile spath fluor ou chaur fluatée de Gie 
romagny, raye le spath fluor.de la Saxe, c’est parce que 
le premier contient de la silice ; l’un «et Pautre sont 
cependant de ka chaux fluatée. Or lorsqu'une ‘substance 
est rayée par ælle-même, ce caractère ne peut pas être 
essentiel ; aussi la dureté est exprimée rrès-vaguement 
par les auteurs-allemands. Ils disent simplement, peu 
dur, dur, très-dur ; ainsi on dit du spgÿ f/uor , peu 
dur , et de K ceylanite , très-dur, 
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docteur THOMPSON; ceux-ci se trouvent en petits 
-Cristaux dans un sable blanc sur la Somma au 
-Vésuve. 

FORME. — En grains plus ou moins arrondis 
ou cristallisés. 

CrisTaux. Les cristaux généralement petits, 
sont tantôt isolés et tantôt dans Pintérieur des 
roches. J'en ai trouvé entr'autres d'empâtés dans 
la brèche basaltique de Montferrier. 

CASssuRE. — Largement conchuïde , éclatante 
et très-lisse, ayant un aspect mat dans les mor- 
ceaux qui ont subi un commencement d'altération. 

CARACTÈRE CHIMIQUE. — Infusible au cha- 
lumeau sans addition ; fondu avec le borax, il le 
teint en vert de pré foncé ; chauffé sur le sappare, 
il devient opaque ; ses bords perdant leur couleur 
deviennent d'un blanc grisâtre. — Il ne forme 
point gelée avec les acides, mais en l'y laissant 
séjourner , il paroît y acquérir une couleur un peu 
plus noirâtre et plus terne. 


PRINCIPES CONSTITUANS. Analyse par 
COLrLÉET' DESCOTITE 


 Alumine. a L] e e. 68. 
Magnésié. ; ste 14 où 11017 


Silice. L L2 e L2 e LA ds 
Oxide de fer. . . . 16. 
Pertes itratmusette 2. 


Total. e L e e L I oo. 
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Variétés du Spinelle Pléonaste qu’on 
rencontre à Montferrier et à Soret. 


Formes déterminables. 


1,9 Pléonaste primitif. Octaèdre régulier. (Voyez 
M. Haüy , planche L , fig. 1017 }. 

2.° Pléonaste dodécaèdre. En dodécaèdre rhome° 
boïdal , incidence de chaque face sur les adja- 
centes 120de (Voyez M. Haüy, planch. Li 
fig. 102). 

3. Pléonaste émarginé passant du primitif au” 
rhomboïdal. ( ROMÉ DE LisLe, tome III, 
pag. 180, note 21. Voyez M Haüy, RUEVEr- 
L , fig. 103). 

4° Pléonaste unibinaïre. La variété précédente 
dont les angles solides composés de quatre, 
plans sont remplacés par quatre facettes qui 
croissent sur les arêtes adjacentes. (Voyez 
M. Haüy , planch. L, fig. 104). 

s.° Pléonaste trongué. I] est tronqué sur les deux 
angles solides primitifs À opposés l’un à l’autre; 
ce qui constitue une ctistallisation nouvelle. 


— 


Indéterminables. 
6° Pléonaste roulé. 
“Accidens de lumière. 


1.° Pléonaste, noir. M. Haüy observe que 
lorsqu'on le réduit en très-petits fragmens ;: 
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la couleur noire passe au vert sombre. Cette 
teinte a lieu aussi par transparence dans 
des fragmens très-minces. En continuant de 
broyer , on obtient une poussière d’un gris 
verdâtre. Cette seule variété se trouve à Mont- 
ferrier et à Soret. 

2° Pléonaste purpurin. BREISLACK en parle dans 
son voyage dans la Campanie, tom. I, p. 165. 

3° Pléonaste jaunâtre. Ceylan, M. BRONGNIART; 
traité de minéralogie , tom. [ , pag. 438. 

4. Pléonaste bleuätre. Dans les environs de 
Closterlach, selon M. Louis CORDIER 
et M. BRONGNIART. 

s.° Pléonaste violätre de la Somma au Vésuve, 
THoMpPsON. | 


e 


Caractères distinctifs entre le Spinelle 
Pléonaste , et le Titane oxidé ferrifère 
massif (E ). 


On trouve mêlé avec les Pléonastes roulés une 
assez grande quantité de Titane oxidé ferrifère, 


(E) NicriN , KARSTEN , minéral, TABELL. Pag. 56. 

Tirane oxidé ferrifère, M. Haüy , traité de minéral., 
tom. IV , pag. 305. | 

Ménakanite ,; M. BROCHAND, traité de minéralogie, 
tom. II, pag. 468. | 

Titane ménakanite, M. BRONGNIART ; traité de mi- 
néralogie , tom. II, pag. 99. 
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dont l'aspect est si semblable à cette substance, 
qu'il peut induire en erreur. Cependant on ob: 
serve les différences suivantes ; le Titane oxidé a 
un éclat presque métallique , celui du Pléonaste 
est un peu plus terne ; la cassure du Titane oxidé 
est imparfaitement lamcelleuse et brillante ; ses 
bords sont beaucoup plus nets que ceux du Pléo- 
naste ; celle du Pléonaste est vitreuse et conchoïde. 
En outre le Titane oxidé n’entame que très-foie 
blement le quartz ; en y laissant une trace de 
rouille ; le Pléonaste au contraire l’entame for- 
tement, et sa trace est complète et profonde 
Mais le caractère qui ne laisse plus aucune incer- 
titude entre ces deux substances si semblables par 
leur aspect extérieur , c'est la propriété du Titane 
oxidé qui agit par attraction sur le barreau aimanté, 
tandis que le Pléonaste n’a aucune action sur lui, 
Du reste, je n'ai pu obtenir la polarité dans les 
morceaux de Titane oxidé que j'ai rencontré à 
Montferrier et à Sorer. 


Localités. 


Le Pléonaste a été trouvé d’abord dans l'île de 
Ceylan parmi des ‘Tourmalines et autres subs- 
tances cristallisées , avec lesquelles il a été trans- 
porté par les eaux hors de son lieu natal. 
M. LHERMINA le trouva ensuite en petits cristaux 
dans les cavités des fragmens des roches rejetées par 
des éruptions du Vésuve, et semblables à celles 
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qui renferment les Idocrases. M. LAMÉTHERIE en 
observa dans les mêmes roches, et dernièrement 
M. Louis CoRDIER en a observé dans presque 
toutes les roches volcaniques des environs de 
Closterlach sur les bords &u Rhin. DraPARNAUD 
avoit indiqué le Piéonaste dans les brèches du 
mont basaltique de Montferrier ; en effet on y 
rencontre cette substance dans un tuffa en forme 
de brèche. Jusqu'à présent je ne l'ai trouvé dans 
la brèche que comme ceux qui nous viennent de 
l'île de Ceylan , et qui sont le plus souvent en frag- 
mens informes et arrondis ayantéprouvé un commen- 
cement d’altération. Peut-être le mot d’airération 
est-il trop fort pour désigner lérat où se trouve 
cette substance, elle paroît trop dure pour pouvoir 
s'altérer aisément ; cependant sa couleur est si 
terne , qu'elle y semble altérée. Il paroît que le 
Pléonaste est mêlé dans la brèche très-acciden- 
tellement; (Nota) quelques-uns de ses cristaux 
ayant été détachés des roches où ils étoient con- 
tenus, ont été réunis aux diverses substances envi- 


(Nota }. Cette brèche paroît avoir été formée par 
les eaux secondaires calcaires, et rentrer dans la for. 
mation de toutes les brèches connues, et dans celle 
de tous les grès. En effet l’eau chargée de carbonate 
calcaire, déc.ulant de la base des prismes basaltiques 
y a déposé toute la terre dont elle étoit chargée, 
a agglutiné toutes les parties brisées des roches envi- 
ronnantes , et a formé ainsi une brèche. .w, 
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ronnantes par un gluten quelconque. On-trouve 
aussi des Spinelles Pléonastes cristailises dans de 
fond des ravins qui sont au bas de la petite mon- 
tagne de Montferrier , et presque toujours sur la 
superficie du détritus des substances en virennantes, 

Une localité totalement différente , où cette 
substance se présente également et en assez grande 
quantité , est celle de Soret (sur la rive gauche 
du Lez à une demi-lieue de Montpellier } On 
ly trouve sur la superficie d’un sable mêlé de 
coquilles et de quartz roulé. Ce sable repose 
sur des bancs de grès et des agglomérations très- 
variées et très-bizarres de la même nature ; quel- 
quefois ces grès sont couverts par des bancs d’un 
calcaire coquillier rempli principalement d'Ostrea 
de Balanus , et de Cardium ; les Ostrea qu'on 
y rencontre en contiennent souvent d’autres qui 
sembient avoir pris leur développement dans la 
cavité des premières. Les couches de près très- 
irrégulières , le plus souvent horizontales, con- 
tiennent en abondance des concrétions de grès, 
en forme de poires ,; de pommes, de larmes, 
qui sont presque toujours dans la même position ; 
disposition qui indique que ces grès n'ont pas 
été formés à la manière des stalactites ordinaires, 
mais bien comme les rognons de silex; il paroît 
évident que les Pléonastes ne s’y rencontrent que 
très-accidentellement ; et y ont été amenés par 
des eaux. | +09 
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Une question qui se présente assez natu- 
rellement, et qui n’est pas dénuée d'intérêt , c’est 
de savoir si le Spinelle Pléonaste est un produit 
volcanique ou non? Il semble que, d'après Ja 
dureté de cette substance, on pourroit penser 
qu'elle est absolument étrangère aux laves , et 
formée par la voie humide , antérieurement à son 
dépôt dans les couches où elle s’est trouvée placée. 
On pourroit dire qu'on n'en a pas encore trouvé 
dans les laves du Vivarais, de l'Auvergne ; de 
J'Etna , des Iles Éoliennes , de l'Islande et de l'Ile 
de France, mais seulement dans les cavités de 
quelques roches du Vésuve, de la Somma, de 
Closterslach et de la Campanie. Ainsi on pourroit 
être assez porté à croire qu'il appartient aux 
roches primitives, et qu'il suffit de lavoir vu in- 
timement uni aux Tourmalines de Ceylan pour en 
être convaincu. Cependant M. BRONGNIART pense 
que ce minéral, comme le Corindon Télésie ; ap- 
partient à la formation des ‘Traps secondaires. 
Son opinion est peut-être fondée sur celle de 
M. WERNER qui juge, d’après la nature des terrains 
dont les sabies où se trouvent les Corindons 
semblent être les débris, que les Télésies d’une 
dureté bien supérieure à celle du Pléonaste doivent 
appartenir à la formation des Traps secondaires. 
Ainsi comme le Basalte et le Tuf basaltique sont 
les roches propres aux montagnes des Fraps se- 
condaires , et qu'elles se rencontrent dans les lieux 
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où se trouvent les Pléonasres, cette opinion paroît 
avoir quelque probabilité. Mais comme nous 
n'avons pas encore une description exacte du pis= 
sement des Corindons Télésies, et que les Co- 
rindons adamantins se trouvent dans les roches 
granitiques ; qu’ils entrent même dans la compo- 
sition de ces roches à la manière des Felspaths, 
on pourroit regarder les Corindons ‘Télésies et 
adamantins, ainsi que le Spinelle Pléonaste , comme 
appartenant exclusivement aux terrains primitifs. 
On ne peut cependant regarder cette opinion que 
comme probable , jusqu’à ce que l'on connoisse 
d’une manière précise le gissement de ces subs- 
tances intéressantes. 


(Nora). Ces observations ont été lues à la Société 
des Sciences et Belles - Lettres de Montpellier , le 12 
juin 1806, 


(Nota). Depuis la lecture de ce mémoire , j'ai 
trouvé deux autres localités où on rencontre le 
Spinelle Pléonaste ; la première , est celle de 
Valmahargues, à une lieue au Nord de Montpellier; 
et la seconde , est un banc de Tuf basaltique 
d'une demi-lieue de longueur , au bas d'une col- 
line nommée /ou Héout où lou Néou, près d 
Prades, au Nord-Est de Moniferrier. 


» 
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FERA GME NT. sur la contagion 


de la Fièvre Jaune, 


Lu dans la séance du jeudi 3 décembre 1807, 


Par C. CAIZERGUES, Médecin, - 


MM. 


LA fièvre jaune ne nous étoit encore connue 
que par les relations des voyageurs, ou par les 
descriptions qu’en avoient données les médecins 
qui avoient exercé dans les Indes, lorsqu'elle se 
manifesta , il y à quelques années, dans les con- 
trées méridionales de l'Europe. Elle s’y est renou- 
velée depuis, à diverses époques er ‘sur divers 
points, en laissant partout des traces aussi affli- 
geantes qu'effroyables de son’ passages On a 
craint même qu’elle ne finit par s’acclimater dans” 
ces belles provinces de l'Espagne ‘er de l'Italie 7 
où tant de circonstances ont pu dérs son déve- 


: 
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Il s’est élevé alors une question très-impor- 
tante , et sur la solution de laquelle la FRE 
des écrivains sont encore: partagés. où 


La fièvre jaune est-elle contagieuse 


ou non ? 


Je me propose, MM., d'examiner aujourd’hui 
cette question et de rechercher quelle peut êtré 
la cause ou l’origine de la diversité des opinions 
qui ont été émises sur ‘ce point de doctriné 
médicale , et qui toutes cependant ,; s'étaient 
sur des faits également constatés. 


Les élémens de la contagion sont si difficiles. à 
saisir ; il est si aisé de les confondre avec,tant 
d’autres. causes, qui peuvent, comme eux , rendre 
une maladie générale ou commune à un grand 
nombre d'individus, qu'il ne doit point paroître 
surprenant qu'il existe encore sautant d’obscurité 
et de, doute, sur un objet, qu'il nous seroit si im: 
portant d'éclaircir et de <onnoïtre. 81 

En parcourant l'histoire des différentes mala: 
dies que l’expérience nous autorise à placer. au 
nombre ‘des .affections contagieuses ; DOUS. trou» 
vons beaucoup de cas dans, lesquels , non-seules 
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mentdes individus , mais encoré des classes entières 
d'hommes, ont été constamment réfractaires à 
l'action des miasmes contagieux. Cette résistance 
ou cette insusceptibilité a été souvent portée à 
ün degré tel, qu'il nous est impossible d'établir 
pour la plupart de ces maladies, que la faculté 
contagieuse leur soit tellement inhérente, qu’elle 
puisse en faire un principe constitutif absolu et 
inséparable. 

La Peste, elle-même, que l’on doit regarder 
comme une maladie extrêmement contagieuse , 
peut, par le concours de circonstances particu- 
lières à un certain nombre d'individus , se déve- 
lopper et régner d’une manière générale parmi 
ces individus et parmi tout un peuple , sans cepen- 
dant qu’elle se transmette par contagion aux per- 
sonnes qui n'ont point été soumises à l'influence 
des causes ou des circonstances particulières qui 
en ont déterminé la production. 

TuucYpipe rapporte que la peste, exerçant ses 
fureursdans Athènes et dans toute l’Artique, n’attei: 
gnit pas les Péloponnésiens qui vinrent, au com- 
fencement même de cette cruelle maladie, faire 
uné incursion dans le territoire de cette ville , 
y restèrent quarante jours et s'en retournèrent 
après lavoir entièrement dévasté. Cet historien 

ajoute, que dans le même temps que les Pélo- 
ponñésiens ravageoient le territoire ‘d'Athènes ; 
PÉRICLES se transporta ‘avec une armée de quatre 
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mille hommes et un flotte de cent vaisseaux dans. 
lé Péloponnèse; qu’il en assiégea plusieurs villess 
entr'autres Épidaure, dévasta leur territoire et 
revint ensuite ; que pendant toutes ces expé- 
ditions la peste ne cessa de désoler les Athéniens 
qui se trouvoient dans l’armée ou sur la flotte et 
dans la ville; que cependant, ce qui, dit-il, est 
digne d'être remarqué, la peste ne se déclara, 
point dans le Péloponnèse , ni dans l’armée des, 
Péloponnésiens. 7. Lib. IT, 


On lit dans Tire-Live,, db. V. Cape 48,3 Qu'il 
se manifesta dans le camp des Gaulois qui s’étoient 
emparés de la ville de Rome , une maladie pesti- 
léntielle qui, épargna le capitole où le peuple 
Romain s'étoit réfugié. 

CARDAN , de rerum varietate , dit avoir vu 
régner à Bâle une peste qui n’attaquoit que les 
naturels du pays et respectoit tous les étrangers, 
ou ceux qui, arrivés depuis peu dans cette ville’, ' 
n’avoient point éprouvé l’action des causés géné- 
rales qui avoient déterminé la production de cette 
peste. 

HurTeNoy raconte également qu'il y eut à 
Copénhague une peste à laquelle les Danois seuls’ 
étoient exposés ; les Allemands 7 les Belges et 
les Anglois en étoient exempts. 


se 


.-Dans Jalpeste. qui parcourut -en.542 presque: 
tout l'univers ; on vit, au rappojt:dé PROCOPE», 
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lib 21, caps 22, de bello persico jun assez: 
grand nombre de personnes qui résistèrent cons- 
tämbient à la contagion de cette maladie, malgré: 
le ‘contact immédiat avec des pestiférés , et 
l'espèce de volonté ou plutôt de désespoir qui 
les portoit à contracter l'infection. 

-Évacre qui fut le témoin oculaire de cetré 
peste , dit que souvent elle n’attaquoit dans la 
même ville que certains quartiers ou certaines 
familles , et que les personnes qu'elle épargnoit 
une année , en étoient seules frappées l’année sui- 
vante ; que la fuite d’une ville infectée ne mettoit 
pas à l’abri de cette maladie , et qu’eile atteignoit 
dans une ville saine , les hommes qui étoient nés 
dans celle où elle exerçoit actuellement ses ra- 
vages:.. Ce fait est analogue à celui que rapporte 
Caïus , au-sujet de la suertte , qui poursuivit, pour 
ainsi dire, les Anglois au milieu des peuples où 
ils. «s'étoient réfugiés et épargna les étrangers, 
au sein même de l’Angleterre. 

Le Roi, Ruines des plus beaux monumens de 
la Grèce ; rapporte que s'étant embarqué pour 
Constantinople , il fut retenu pendant quinze 
jours par les vents contraires vis-à-vis de l’île de 
Ténédos qu’affligeoit une peste violente. Il regarde 
comme une espèce de miracle d'avoir échappé 
avec tous ses compagnons ; car tous les jours les 
Éévantis de leurs galères alloient à Ténédos et 
reyenoient à bords ; TURUPT | 
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Les médecins de l’armée d'Égypte, DEsce: 
NETTES , Histoire médicale de l'armée d'Orient, 
PuGNET, Mémoires sur Les fièvres de mauvais 
caractère du Levant et des Antilles, ont observé 
que la peste attaquoit plus particulièrement , tantôt 
les Grecs ét les François , tantôt les naturels du 
pays. Cette observation peut être comparée à 
celle que l’on trouve dans T1TE-Live , qui dit, 
que la peste de Syracuse affecta plus les Car- 
thaginois que les Romains, et fit infiniment plus 
de ravage dans le camp des premiers que dans 
celui des derniers. 


« La contagion , ditencore le docteur PUGNET, 
». s'était rigoureusement circonscrite dans l’ enceinte 
» de Damiette ; quoique cette ville ait conservé 
» toutes ses’ relations extérieures , quoiqu’on n’ait 
» jamais pris aucune précaution , que contre ceux 
» de ses habitans qui étoient certainement infectés, 
» nous ne nous sommes presque pas aperçus 
» que ses dehors, et à plus forte raison les lieux 
» plus distants , aient souffert. | 


« Un bataillon de la.25.€ brigade , eudage. 
» son séjour dans cette ville, faisoit seul plus 
» de pertes que tous les autres réunis. Il partit, 
» pour Mansourak, laissa un. malade en route, . 
» et dès-lors fut exempt de toute infection. ,» 
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On rapporte un assez grand nombre d’autres obser- 
vations sur la non-contagion de la peste. PROCOPE, 
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GreGorIUS-Nissenus,Sarius DirEsrsus, 
Fapius PAurINUS , CHICOYNEAU , STOLLI , 
etc. , etc. , en ont même conclu quela peste ne 
se propageoit point d'un: individu à un autre par 
l'effet des miasmes qui sont particuliers à çette 
maladie : ils ont pensé » au COntraire ; Que sa pro- 
pagation étoit toujours due à des causes ou cir- 
constances générales dont l'influence frappoit l'uni- 
versalité des individus qui s'y trouvaient exposés ; 
en sorte que la peste étoit toûüjours erdémique 
ou épidémique, et jamais contagieuse. 

Cette conclusion me paroît peu conforme à. 
la bonne manière de philosopher ; ces observations 
et autres analogues prouvent sans doute la non- 
contagion de la peste; mais une non-contagion 
qui est relative à tel ou tel individu , à telle ou 
telle classe d'individus , et à telle ou telle circons- 
tance plus ou moins capable de déterminer dans 
une maladie la faculté contagieuse. ni 

En considérant néanmoins ces observations 
et les diverses circonstances qui semblent être 
favorables ou contraires au développement de la 
contagion , on est naturellement conduit aux prin- 
cipes suivans , qui sont les seuls du'on puisse 
établir sur la contagion et le caractère contagieux 
de la plupart des maladies qui en sont pourvues. 

‘L® Dans beaucoup de maladies que l’on classe 
parmi les affections contagieuses ; la faculté de 
se transmettre d’un individu à un ‘autre, n’ese 
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pas un caractère tellement essentiel à leur exis- 
ténce, pour qu'on puisse la regarder comme devant 
toujeurs constituer un des élémens nécessaires et 
absolus de ces maladies. 

‘IL9 On doit considérer la contagion comme 
un caractère accidentel et relatif qui, semblable 
à tout autre élément, peut se joindre à plusieurs 
maladies qui ne sont pas par elles-mêmes con- 
tagieuses ; tandis que cette faculté peut manquer 
dans celles qui sont le plus souvent contagieusese 

JI1.9 La faculté contagieuse exige pour son 
développement, le concours de certaines circons= 
rances ; tant générales qu individuelles ; qu’il n'est 
pas toujours facile de déterminer. Le défaut de 
ces circonstäfices doit nécessairement réduire le 
nombre des äffections contagieuses » €t vice VETSAy 
leur réunion “où eur multiplication doit l'aug= 
ménter. Il est’ donc impossible d'établir que celle 
maladie” qui est té plus souvent contagieuse , ne 
puisse quelquéfois être privée de cette faculté 5 
et que telle abtre, qui n’est point ordinairement 
éontagieuse ; né puisse lé devenir, lorsque son 
développement coïncidera avec le concours de ces 
circonstances | iddétéiminées qui sont propres à 
favoriser la production du mode Sd és 
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() Voyéz précis historique de 2 maladie qui a régné, 
dans l’Andalouste ;. par M, lé professeur. BERTHE, 
l'analyse de ‘lo oùvragé de M, VALENTIN sur la. 
fièvre jaune , par M le dOCTEUr DOUBLE sms La 
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Ces principes qui, sont, autant, de, corollaires 
des divers faits qui ont été observés sur la cor- 
tagion et les maladies contagieuses, trouvent ici 
feur juste application, Ils peuvent même servir 
seuls à expliquer cette contradiction d'opinions, 
qui existe sur la contagion ou la non-contagion 
de la fièvre jaune. 
| Ainsi certe fièvre a pu se développer par l'in- 
fluence de circonstances locales ou générales, 
C'est-à-dire » être endésnique où épidémique , sans 
que sa propagation ait été due alors à un prin- 
cipe contagieux. (Cette fièvre: a. pu. encoré. 
trouver , et a trouvé en effet, des individus ou 
un certain nombre d'individus qui ont résisté à 
son principe contagieux , et elle.ne. s’est point 
encore communiquée par contagion. Mais ce seroit 
üne conclusion bien peu exacte que ceile qu’on 
voudroit déduire de ces observations ; savoir , que 
la fièvre jaune n'a jamais été contagieuse. et qu elle, 
ne peut le devenir dans aucun cas. ph 

. Îl n’est donc pas étonnant que ces deux opi-, 
nions opposées, celle de la contagion et. celle 
de la non-contagion de la fièvre jaune, comptent, 
au nombre de leurs sectateurs des médecins d’un, 

1 


traduction du traité des maladies du foie, de SAÜNDERS, 4 
par le docteur THOoMaS, enlevé si jeune à la science, 
qu'il avançoit par ses travaux, et à Ses amis que sæ. 
or 4 a livrés à des regrets éternels. à 
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“mérite également reconnu ; que les uns aient vu 
Ja fièvre jaune se propager par Contagion, et que 
les autres , au contraire, assurent ne l'avoir jamais 
vue contagicuse. 

Les observations de MAKITTRICK, de Mout- 
TRIE, de VALENTIN, de LÉAN, etc. EtC+> QUI 
nient la faculté qu'a la fièvre jaune de se commu- 
niquer d’un individu à un autre, ne sauroient détruire 
celles que 74RREN , HIrzLARY, Linninc, 
Linp, Rusx, CURRIE et tous les médecins 
praticiens de Philadelphie, D4rmas, GILBERT, 
et autres qui l'ont traitée, soit aux Indes , soit 
en Amérique, soit en Europe, rapportent en 
faveur du caractère contagieux de cette fièvre. 

On croit généralement que la fièvre jaune n’est 
pas contagieuse dans les pays situés sous la zone 
torride , où des causes propres à ces climats, 
lentretiennent sans cesse. S'il esr prouvé, ce- 
pendant, qu’elle en a été importée dans toutes les 
contrées où elle s'est manifestée depuis plusieurs 
années , on sera forcé de convenir qu’elle à 
dû y avoir quelquefois la faculté de se pro- 
pager par Contagion , quoiqu'elle ne l'y ait pas” 
toujours. N'est-il pas possible d’ailleurs , qu’une 
maladie devant son origine à des causes lo- 
cales ou générales , c’est-à-dire , une maladie 
endémique où épidémique dans son principe, se 

\ propage ensuite par contagion? Ne voit-on pas 
Ja fièvre des prisons ou celle des hôpitaux qui 
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est provoquée et entretenue par.des causes: locales, 
devenir contagieuse et se communiquer à ceux 
qui n'ont pu être exposés à l’action de ces causes ; 
et qui ont eu seulement quelque commerce avec 
les malades atteints de cette espèce de typhus(r)? 
ne voit-on pas également des maladies épidémiques 
dans leur origine devenir ensuite contagieuses ? 

Le fait de l'importation de la fièvre jaune qui 
a pu être nié jusqu'ici par quelques médecins du 
continent de l’Amérique ( qui prétendentque cette 
fièvre ne s’est déclarée dans diverses parties de 
ce continent que par l'effet de certaines circons- 
tances locales ) ne reçoit-il pas le plus haut degré 
de certitude , de ce qui s’est passé sous nos yeux 
en Europe ? | 

Enfin , si l’on observe que les auteurs qui ont 
écrit sur la contagion , s'accordent tous à regarder 
comme une des causes les plus favorables et même 
indispensables à l’existence de toute contagion 
aiguë , contapio acuta , l'état de putridité et de 
dissolution dont s’accompagnent les maladies con- 
tagieuses aiguës ; si l’on considère ensuite la nature 
de la fièvre jaune dont un des principaux élémens 
consiste dans un état de putridité et de dissolution 


(1) .Voyez le rapport que nous avons fait, Monsieur 
RocEeryet moi, à l’école de médecine de Montpellier, 
sur la fièvre qui régna dans les prisons , la citadelle et 
les hôpitaux de cette ville , pendant les six PATNTE mois 
de lan VIII. | ROM TELS me 
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‘extrême des humeurs (r), paroîtra-t-il si extraor- 
dinaire que cette fièvre $e soit souvent propagée 
par contagion ? ne poutroit-on pas , au contraire, 
étre fondé jusqu'à un certain point , à juger, 
d’après le’ caractère même des élémens de cette 
maladie, de sa faculté contagieuse, si certe fa- 
culté n’étoit déjà suffisamment constatée par l'expé- 
rience ? On ne sauroit nier ; en effet, que dans 
ces derniers remps la fièvre jaune n'ait été conta- 
gieuse à Cadix, à Séville, à Malaga, à Alicante, 
à Liyourne et dans toutes les contrées de a 
où elle a été importée. 

Je terminerai par quelques observations que j'ai 
recueillies sur le caractère contagieux de la fièvre 
jaune qui régna en Espagne pendant l’année 1800. 

Je fus nommé, par l'école de médecine de Mont- 
pellier ; l’un des adjoints à la commission des profes- 
seurs de cette école , que le Gouvernement François 
envoya, à cette époque en Espagne pour pren-. 
dre connoissance de la maladie qui faisoit tant 


(1) Le docteur HiLLary en niant que le fièvre jaune 
soit ordinairement. contagieuse , avoue qu’elle peut le 
devenir, lorsuu'elle est dans son grand état de putrie 
dité et de malignité , vers les derniers jours de ia seconde 
période , ou bientôt après la mort du malade, lorsque 
la saison est très-chaude. 

. Observations on the changes of the air, and the 
soncomitant epidemical diseases in the LB of Bar- 
_bados.… By WILLIAM HILLARY. 
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de ravages dans l’Andalousie. Cette : commission 
étoit chargée de donner son avis au Gouvernement 
Espagnol sur la nature de cette maladie et le trai- 
tement qu’elle croiroit le plus convenable, et d'indi- 
quer en même temps les précautions nécessaires 
pour en empêcher l'introduction en France. 


La commission reçut ses ordres un peu tard; 
elle arriva néanmoins assez tôt sur les lieux , 
pour observer quelques restes de cetre terrible ma- 
ladie ; elle fit un grand nombre d'observations , 
d’après lesquelles elle put en dérerminer le’ vrai 
caractère et y reconnoître tons les. sÿmptômes 
propres à la fièvre jaune. Elle constata également , 
d’après une infinité de preuves et de témoignages 
qui lui furent fournis de toutes parts, que cette 
fièvre avoit été importée à Cadix , d'oùelle s’étoit 
ensuite propagée et étendue dans toute l’Anda- 
lousie ; qu'enfin elle y avoit été contagieuse. 

La fièvre jaune fut, en effet, portée à Cadix 
par une Corvette venant de la Havane , dont 
l'équipage avoit perdu ; pendant la traversée, 
neuf hommes de cette même fièvre. Quelques 
jours après que ce navire eut obtenu son entrée 
dans la baie de Cadix, il se déclara parmi les 
employés des douanes, les marins , les portefaix, 
et autres gens du port ,; en un mot , parmi 
tous ceux qui avoient eu quelque communication 
avec les personnes ou les effets appartenant-à 
cette Corvette ; une maladie bilieuse-putride ma- 
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digne avec tous les caractères de la fièvre: jaune, 
Ælle exerça ses premiers ravages dans le quartier 
Sainte Marie ; Bario Santa Maria ; et se com= 
muniqua ensuite aux quartiers les :plus voisins 
et successivement à toute la ville. 

De Cadix la fièvre jaune fut portée: directement 
à Séville ; il paroîit même qu’elle y-arriva par 
le Guadalquivir. On observa que les. villages.et 
autres lieux habités, qui se trouvent sur la route 
qui conduit par terre de Cadix à Séville, ne 
furent infectés que long-temps après les bourgs, 
les hameaux , etc., qui occupent les deux rives 
du:fleuve. Transportée à Séville ; la maladie se 
borna pendant quelques jours.dans un des Fau- 
bourgs de cette ville ,; qu'on nomme Triana ; 
elle se répandit de là et de proche «en proche, 
<omme à Cadix, dans toute la. ville. 

Enfin , les émigrations de Cadix et de Séville 
portèrent la fièvre jaune à Xeres de La Frontera» 
a San-Lucar , à Carmona, à la Carolina , à.la 
Luisiana , à la Carlota , à Cordoya et dans pres- 
que toute l'Andalousie ,; d’où elle n’auroit pas 
manqué de s'étendre dans toute l'Espagne , si les 
plus grandes précautions n’eussent été prises pour 
la restreindre à cette seule province. 

Le développement progressif de la fièvre L 
Cadix, la manière dont elle: s’est. communiquée 
successivement dans.les divers lieux -qu’elle a ra- 
vagés , etc > annoncent déjà son caractère con= 
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tipieux et démontrent l'existence des miasmes où 
émanations contagieuses, dont la dispersion aété la 
seule cause de la propagation de cette maladie, mais 
Les observations suivantes ne doivent laisser aucun 
doute sur la contagion de cette fièvre. j 

1. Les réunions et les rassemblemens du peu- 
‘ple ont singulièrement favorisé la propagation de 
cette maladie, en multipliant les occasions d’un 
contact immédiat des personnes säines avec les 
malades ; les convalescens et ceux qui avoient 
‘eu. quelque commerce avec les premiers. 

2.2 Des familles, des régimens, des villages 
entiers en évitant lés occasions à ce contact, 
et en s'interdisant toute espèce de communica- 
tion avec les lieux ou les personnes infectées, 
sont parvenus à se garantir de la maladie. : 

3.° À Cordova ( Cordoue ) on a arrêté les 
progrès de la contagion, on l’a même prévenue 
ou éteinte , en séquestrant à temps tous les fu: 
gitifs ou émigrés des lieux infectés, qui étoient 
venus chercher un asile dans cette ville. 

4.° Enfin, l'exposition des lieux qui ont été 
ravagés par cette maladie , leur température, les 
mœurs et la manière de vivre de leurs habitans, 
et toutes les circonstances locales qui auroient 
pu déterminer le développement de la fièvre 
jaune, ne sont point les mêmes, elles y varient 
à l'infini; et parmi les villes ‘qu'elle: a’ dévastéess 
où en remarque plusieurs que leur situation: ed 
très-salubres. 
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En comparant fmainreaant toutes ces circonss 
rances avec celles qui caractérisent les maladies 
épidémiques, nous verrons que la fièvre jaune de 
Cadix ne sauroit être placée au nombre de ces 
dernières. Elle s’est propagée d'une manière lente 
er successive qui suppose la dispersion de miasmes 
contagieux. On a pu s’en préserver en évitant 
tout contact avec les personnes ou les effets in- 
fectés, Les étrangers ou les personnes arrivées 
depuis peu , et celles qui ayant fui, avoient l’im= 
prudence de revenir trop tôt, contractoient cette 
fièvre. 

Le caractère des maladies PTE est, au 
contraire ,; de se développer tout à coup et comme 
par explosion ; toutes les précautions possibles né 
sauroient mettre à l'abri de ces maladies qui 
ont leur cause dans des circonstances générales; 
dont l’action porte simultanément sur tous les in= 
dividus qui se trouvent exposés à leur influence 
inévitable. Elles épargnent les étrahgers, et tous 
ceux qui n'ont point été soumis à l'impulsion des 
causes générales qui en ont déterminé la production, 

La fièvre de l'Andalousie ne sauroit non plus 
être rapportée à la classe des maladies cons= 
titutionnelles ; catastatiques , puisque l’excessive 
chaleur de l'été de 1800, qui pourroit alors en être 
tegardée comme la cause , n’est point une cir- 
constance extraordinaire pour le climat de Cadix 
et de toute la basse Andalousie, Les observations. 
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météréologiques faites à la Isla et à Cadix depuis 
1789, jusqu'en 1800, prouvent, en.effet, que la 
chaleur pendant ces onze ou douze années , a été 
égale à celle de 1800; et que même elle a dé- 
passé celle-ci de quelques degrés pendant deux 
ou trois étés , sans qu’elle y ait donné lieu à une 
pareille maladie. 

En supposant, d’ailleurs, qu’il eût existé à Cadix 
une circonstance particulière assez active, pour 
y avoir excité la fièvre jaune ; comment cette 
cause qui auroit été bornée à cette ville, auroit- 
elle pu déterminer cette maladie dans les lieux 
où cette circonstance ne se serait point rencontrée. 
On doit noter, en passant , que parmi les divers 
points qu’a atteints la fièvre jaune , il en est, 
surtout dans la haute Andalousie , dont le climat 
diffère de celui de Cadix ; ce qui peut être at- 
tribué à leur situation sur des montagnes élevées, 
etc, etc. (x) 

L'objection la plus forte en apparence, celle 
que les non-contagionistes se plaisent le plus à 
citer contre la faculté contagieuse de la fièvre 
jaune , est, qu'elle cesse ordinairement aux pre- 
miers froids de l’hiver , et qu’elle ne se développe 


"_G) Consultez sur tous ces faits l’excellent ouvrage 
du professeur BERTHE, que j'ai déjà cité, et dans leque 
on trouvera toutes les preuves de ce que je viens d'avancer 
au sujet de la contagion de la fièvre de Cadix. 
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| que sous un certain degré de chaleur. Ce principe 
est vrai; mais peut-onen conclure que: cette 
maladie n’est point contagieuse ; et qu'elle est 
toujours due à des causes générales ou locales 
qui la rendent :épidémique: ou endémique ? non 
On doit en conclure seulement ; que la ‘fièvre 
jaune étant le produit. ou le résultat du maximumr 
de la dégénération bilieuse , il est tout naturel: 
que le germe contagieux.de cette maladie ne puisse 
se développer que sous Finfluence des qualités de 
l'air et des saisons qui favorisent‘et entretiennent 
les affections bilieuses ; et:que-ce germes’amors 
tisse er s’éreigne sous une température froide: qui) 
ainsi que nous le voyons tous les jours ,: amène! 
la terminaison des, maladies: de l'été , etc. ‘etc. 
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Leur.'singularité dépend. pour l'ordinaire d’une 
simplicité. ou d’une complication ‘insolite de Ja 
cause des phénomènes ; et dans les deux cas, ils 
répandent souvent sur certaines vérités une lumière 
qu'on attendroit en vain des faits communs. Ils 
sont à la Médecine qui prohibé comme crimi- 
pelles. les expériences : dangereuses faites sur 
l'homme , et qui ne peut recevoir aucun avantage 
solide de celles qu'on pratique sur les animaux , 
ce que sont aux autres sciences physiques les 
expériences ingénieuses ; exécutées avec les con- 
ditions qui: les rendent. décisives. Maïs comme 
l'usage qu’on fait des phénomènes singuliers dans 
la philosophie médicale , est sujet à des incon- 
véniens , à. cause de la défiañce que les bons 
esprits ont naturellement pour les récits extraor- 
dinaires, il convient de réunir le plus grand nombre 
d'observations possible , pour augmenter la cré- 
dibilité de chagde'fait de’ ce caractère. : 

Parmi les phénomènes sympathiques des par- 
ties semblablemert situées dans les deux moitiés 
latérales du corps , un des plüs singuliers est le 
suivant, rapporté par. M. THEDEN , dans un 
journal qui s’imprimoit à Berlin. Voici comment 
le raconte BARTHEZ, qui s’en est déjà servi (x). 


s'(a)rNoùv. élém. deila Science de PHOmne nl aie s'éûi , ; 
tom: AL aote 14 du’ge chape 2: 011 0e 0 , 
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«Une malade. ayant le bras droit -paralytique-,. 
»-on y appliqua ‘un vésicatoiree Cet emplâtre! 
»,.n’opéra point sur. lendroit où il fut mis, mais, 
» bien sur le bras gauche au lieu correspondants 
» où il excita de-la-rougeur.et.de vives douleurs: 
» -pendant tout le temps qu'il resta-au bras opposé. 
» Cependant la paralysie de ce membre -se dissipa: 
« ét se jeta sur. le bras gauche. On appliqua sus, 
»-çelui-ci un vésicaroire dont: J’action::se : porta! 
»,semblablement'au bras droit ;;et.y <ausa de la! 
»-rougeur -et-de. la. douleur., La: paralysie. des, 
deux bras étant guérie , les-vésicatoires n’eurent, 
plus, rien; de, particulier dans. leurs.effets. » 1 


LA 


> 


Le4 


HED d 3 


"CE fait pe deux circonstances singulières} 
qui sont, 1.9 [a “produérion d’un phénomène sym= 
pathique »' malgré q qu ‘aucun efier local n 'annonçar, 


er; 


été faite. 


J'ai observé un fait accompagné de cette der- 
pière circonstance , qui est la plus extraordinaire. 
Une Dame de trente ans ,. d’un. tempérament 
sanguin et exempte des maladies nerveuses fami- 
lières à son sexe ,; avoit depuis quelques semaines 
le visage couperosé. Sans consulter personne sur 
cette indisposition qui l’humilioit plus qu’elle ne 
lincommodoit, elle tenta d'opérer une révulsion 


1è£ 
par le moyen d'un vésicatoire ‘au*bras-gauches 
Laction locale de l'épispastique fut prompte , et: 
s’accompagna d’un sentiment d’ardeur et de cuisson 
assez désagréable. Mais’ le’ bras gauche ne fut 
pas le seul affecté :de ‘cette sensation; la malade 
en éprouva une pour le moins ‘aussi:.vive ‘dans: 
le‘bras droït ,; et dans l’espace homologue. Sur- 
prise; comie on peut le croire , elle. n’eut rien’ 
de plus pressé , quand elle se déshabilla pour lever 
le vésicatoire , que de resarder-le lieu douloureux: 
du bras droit. Ellé trouva une surfacé*circonscrite’ 
d’ün rouge érysipélateux ; qui avoit les dimensions 
de l'emplâtre’ vésicatoire, Les inquiétudes qu’elle 
en conçut l'engagèrent : a m'appeler : heureusement 
elles ne furent pas de longue durée; le lendemain 
la rougeur et la, cuisson se s'ATEN L » et il n’y 
eut aucun suintement. Ce phénomène sympathique 
n’a point reparu, quoique l'exutoire ait été main- 
tenu ù pendant plüsienrs mois. ï 


>» 
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* Le compte que nous avons à rendre. qu 
travaux de la Société , pourra par oître assez 
intéressant , sil laissé! ‘appercevoir sous 

Tou. III K 
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quels. heureux rapports 1l se rattache à ce 
compte mémorable , qui vient d’être rendu 
par l'Institut à sa MAJESTÉ IMPÉRIALE 
ET ROYALE, des pragrès des sciences et de 


à littérature fetes 1789 jusqu’à ce jour. 


Un sait comment la Société Royale des 
sciences établie dans cette ville en 1706, 
fut dissoute en 1793. On n’ignore pas non plus 
qu'elle. fierdit alors et sa riche bibliothèque 
et le bel hôtel où elle tenoit ses séances. 
Mais on ne sait peut étre pas assez qu’autour 
de l’exceilent thélescope , qui lui restoit seul 
de tous ses’ biens, et qui lui avoit été donné 
par M. le Maréchal de Biron , les membres 
dispérsés de cette société se rallièrent tous, 
dès le commencement de l’an 4; et que 
s’adjoignant un petit nombre de littérateurs, 
l'académie prit le titre de Société des scien- 
ées et belles-lettres , sous lequel elle existe 
depuis cette époque ; comme sous le nom 
de l’Institut de France continuent à exister 
l'académie françoise, celle des inscriptions, 
et l'académie royale des sciences de Paris. 


Nous ne dirons point par quels constans 
efforts , per quels généreux sacrifices notre 
société, s’est soutenue pendant les premières 
années de sa réorganisation, sb Pb 


. On le comprendra > Si on considère ques 


SL: * 
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privée de tous moyens , dénuée de tous 
secours , réduite uniquement à son zèle, 
composée presqu’en entier de fonctionnaires, 
nécessairement distraits de leurs occupations 
académiques par de plus importantes occu- 
pations , elle publia néanmoins durant cet 
intervalle et à ses propres dépens , deux vo- 
lumes de ses mémoires ; et peut-être ne sont- 
ils pas indignes de faire suite à ceux que la 
Société avait publiés auparavant. 


Successivement le Magistrat éclairé à qui 
l'administration de ce département est con- 
fée , appréciateur de nos travaux , en est 
devenu le compagnon. Un grand Frince 
également. cher à la ville de Montpellier: 
qui lui a donné le jour , et à la France dont 
ses vertus , ses talens et ses services lé fon£ 
admirer, SON ALTESSE SÉRÉNISSIME L'ARCHI= 
CHANCHELIER DE L'Empire a bien voulu ac- 
cepter le titre de Protecteur de notre société. 
S. M. L'EMPEREUR dont le génie em- 
brasse les plus hautes conceptions ,. et sait 
descendre aux moindres détails en tout ce 
qui peut contribuer à la propagation des 
lumières, à la splendeur , à la félicité de 
ses Peuples, a daigné laisser tomber sur 
l'Académie un de ses régards paternels. Son 
Excellence le Ministre æ l'intérieur nous 


(UOTE EL EMOu: à 9 Fr : CIEL - | 
« : ARELER ES à DUR SEULE REV ERTE 
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fait annoncer des encouragemens ; ét M. le 
Préfet et le Conseil général de l'Hérault 
mous accordent des secours. 


.. Quél essor n’est donc pas destinée à prendre 
aujourd’hui une Société, dont les travaux an- 
térieurs ont pu mériter d’être ainsi distingués, 
et qui est appelée à les continuer sous de 
si honorables auspices. 


Aussi a-t-elle redoublé d’efforts et d’acti- 
yité ; et quoique ne jouissant encore qu’en 
espérance de ces secours si nécessaires, surtout 
pour pouvoir faire imprimer en entier ses 
ouvrages, qu’elle ne faisoit imprimer jusqu'ici 
pour la plupart que par extraits , 11 lui a suffi 
du court espace de temps qui sépare cette 
séance. de sa dernière assemblée publique , 
pour donner le troisième volume de ses mé- 
moires , et en préparer un quatrième. 


C’est uniquement sous cette dernière 
époque , Messieurs , que j'ai à considérer la 
Société. 

Avoir dit ce qu’elle fut jusqu'alors |, m'a 
paru pouvoir aider à mieux comprendre et 
ce qu’elle est, et ce qu’elle peut être encore. 


: Si j'ai fait sa généalogie ; c’est par l’effet 
de ce même sentiment qui rappelle sans cesse 
la leur à ces hommes généreux , dont la noble 
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“ambition est de marcher sur les traces de 
ceux de leurs aïeux qui ont le plus illustré 
leur famille, 

Cest tout à la fois un tribut de respect 
et de reconnoissance que nous nous plaisons 
à payer à nos prédécesseurs , à cetie ancienne 
Société qui, ne faisant qu’un seul et même 
corps avec l’Académie royale des sciences 
de Paris , nous a laissé un si grand nom à 
soutenir et de si grands exemples à suivre. 

Singulièrement favorisé de la nature par 
son agréable situation , par la douce tempé- 
rature de son climat , par la constante séré- 
nité de son beau ciel, Montpellier étoit des- 
tiné à culuver les sciences et les lettres ; 
11 y était appelé encore par le génie de ses 
habitans, par leur aisance , par la douceur 
de leurs mœurs , par le commerce qu’il en- 
tretient depuis si long-temps avec toutes les 
parties du monde , par l’avantage dont 4 
jouissoit d’être le siége des états de Languedoc, 
de plusieurs cours et tribunaux , d’une uni- 
versité de droit, et surtout de posséder dans 
son sein l’une des plus anciennes , des plus 
illustres écoles de médecine, qui avoit aussi 
à elle seule le titre SU 


La haute réputation des savans professeurs 
de cette école , tourna plus particulièrement 
les esprits vers l'étude des sciences. 
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L'Académie qui s’éleva à côté de l’univer- 
sité de médecine, ne se proposa d’abord que 
de cultiver les mathématiques et la physique. 


L’astronomie lui donna principalement la 
naissance , et c’est encore l’astronomie qui a 
contribue le plus à la ressusciter de ses cendres. 


Aujourd’hui et depuis sa réorganisation , 
sans oublier qu’elle doit son plus grand lustre 
à ses succès dans les sciences et mathéma- 
tiques et physiques , et surtout à ses obser- 
vations astronomiques , la Société s'applique 
tout à la fois à étudier les trois grands objets 
des connaissances humaines : Dieu , l’homme 
et la nature ; et toutes les sciences et tous les 


genres de littérature partagent nos travaux. 


Nous nous attachons surtout à les rendre 
utiles , à seconder les vues toutes libérales , 
toutes bienfaisantes du Héros qui nous gou- 
verne , et à faire connoître le département de 
l'Hérault sous tous ses rapports si intéressans, 


Dans cet esprit, dès les premiers jours de 
‘1806, la Société déjà riche des travaux faits 
depuis son établissement jusqu’à sa réorga- 
nisation , pour servir à l’histoire naturelle du 
Languedoc , dont le département de l'Hérault 
n’est qu’un démembrement , enrichie encore 
“plus récemment de l’essai de M. Porrevin , 
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alors l’un de ses secrétaires perpétuels , Sur 
le climat de Montpellier , , des obséryations 
météorologiques de cet académicien Si esti- 
mable , et de celles du même genre par 
M. Thomas MEyan, des mémoires de M. 
Fouquer et de M. Yicanous sur nos eaux 
thermales , de ceux de M. Drararwaub ct 
de M. Toucuy sur l’hisioire naturelle et sur 
les antiquités de l Hérault oriental , la Société 
s’imposa le devoir de travailler à Fhistoiré 
physique, civile, politique et hiüéraire du 
département. 

Elle eut l'avantage de prévenir ainsi les 
désirs de S: E: le Ministre de l'Intérieur , 
qui peu de temps après nous fit inspirer par 
M. le Préfet de nous appliquer plus parti- 
culiérement à la statistique de l'Hérault et 
à nos antiquités locales. 

Sous la même époque, M. Paulin Crassous 
nous à communiqué deux dissertations , l’uné 
sur la manière dont il faut écrire le nom de 
la ville de Cette , l'autre sur l’ortographe du 
fleuve qui se jette dans la Méditerranée au- 
dessous de la ville d'Agde, et qui donne son 
nom au département. 


L'opinion de M. Crassous, par rapport 
à l’un et à l’autre de ces deux noms propres, 
est évidemment fondée sur leur véritable 
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‘? L] Fu L1 ; L ! e 
étymologie ; mais l’usage quem penes arbi- 
trium est, et jus et norma loquendi , et l’auto- 
rité même du Gouvernement sont contraires ; 
ce qui ne fait pas que ces deux dissertations 
n'aient un mérite réel , établi sur des re- 
cherches et profondes et judicieuses. 

M. Touchy a déja mis la dernière main 
à sa carte minéralogique du département ; 
il va la publier avec l’intéressant travail dont 
elle est accompagnée. Le nom de cet habile 

, 2 . A 
professeur d'histoire naturelle , est un sûr 
. 

garant que cette carte et ce travail répondront 
à l’idée que le public en a concue. 


M. Marcel de SERRES nous a fourni d’excel- 
lentes observations sur le spinelle pléonaste , 
et spécialement sur celui des environs de 
Montpellier. 

M. Draparnaup avoit découvert le premier 
le pléonasie en France ; 1l l’avoit trouvé dans 
les brèches basaltiques de Montferrier , et 
dans un banc de gr ès à une petite distance de 
Montpellier , près de la rive gauche du Lez. 


M. de Serres a constaté qu’en effet cette 
substance existe à Montferrier dans un tuffa 
en forme de brèche. Mais jusqu’à présent 1l 
n’a trouvé là le pléonaste qu’en fragmens 
informes et arrondis. 

Il a trouvé le spinelle pléonaste cristallisé 


\ 


Cr 16: 


dans le fond des ravins qui sont au bas-de 
la petite montagne de Montierrier. 1 TRS 
Enfin il l’a trouvé aussi, et en assez grande 
quantité, dans une localité totalemenx dité- 
rente , à Sauret sur la rive gauche du Lez, 
à une demi-lieue de Montpellier. Cet endroit 
paroît être encore le même que celui dont 
avoit parlé M. DraparNauD , comme situé 
à une petite distance de Montpellier sur la 
rive gauche du Lez. | 
Mais deux autres localités très - distinctes 
des précédentes , et où M. de Serres à trouvé 
encore le spinelle pléonaste , c’est à Val- 
mahargues , à une lieue au nord de Mont- 
pellier , et dans un banc de tuf basaltique 
d’une demi-lieue de longueur, au nord-est. de 
Montferrier , près de Prades , au bas d’une 
colline appelée lou hdout ou lou ndou. 


Cette substance fort bien décrite et par- 
faitement caractérisée par M. de SERRES, 
appartient - elle exclusivement aux terrains 
primitifs ? est-elle un produit volcanique ? 


. La première de ces opinions paroît la plus 
probable à M. de SrRREs , mais pour se 
décider , ilattend de connoître d’une manière 
plus précise , le gissement des corindons 
télésies et adamantins , et du pléonaste lui- 


même. On aime celte circonspection,  , 
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M. Mxsax continuant le travail qu’il suit 
depuis long-temps , nous a donné le tableau 
des variétés qu'a éprouvées la constitution 
atmosphérique de Montpellier , durant les 
années 1306 et 1807. 

M. Porrevin , payeur , a bien voulu nous 
communiquer ses observations sur la quan- 
tité de pluie tombée à Montpellier pendant 
l'année dernière. Quoique M. Poirevin 
n’appartienne pas encore-à la Société, nous 
avons cru que ces observations qui font suite 
à celles du même genre, recueillies par feu 
M. son père pour les quarante années anté- 
rieures , méritoient de trouver 1c1 leur place. 


Depuis l'établissement de la Compagnie, 
ses astronomes n’ont pas cessé de signaler au 
monde savant , l’observatoire de Montpellier. 

M. Danyzy n’a pas laissé échapper l’inté- 
ressante occasion qui est venue s’ofirir der- 
nièrement de le signaler encore. 

Après avoir observé pendant cinquante- 
deux soirées , la comète qui a resté sur notre 
horizon , depuis le 20 septembre dernier , 
jusqu’au D janvier de cette année, M. Danxey 
mous a donné la notice de ces observations. 


Il y trace la route qu'a tenue cette comète, 
à dater du 5 octobre qu il commenca à l’aper- 


cevoir , jusqu'au 5 janvier qu'elle disparut. 
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Il y décrit et son noyau et sa queue, et 
ses diverses phases. Il en a représenté au 
pinceau onze figures. 


Celles de ces phases qui eurent lieu les ro 
et 19 octobre , paroissent à M. Danyzy les 


plus singulières. 


La chevelure de la comète se recourba vers 

lorient comme une faux , ce qu’il regarde 

° D . . LÀ 

comme l'indice de la plus grande proximité 
de cet astre à la terre. 


M. Daxyzy se propose de se livrer à un 
calcul plus rigoureux ; par lequel il espere 
confirmer ce qu'il avance. 


Il nous donnera en même temps la carte 
des constellations que la comète a parcourues, 
et la trace géométrique des points qui com- 
posent la route qu’elle a tenue , observés 
jour par jour , comme le pratiquoit M. de 
LaLanDr. 

Ainsi s’enrichira de plus en plus l’histoire 
céleste de Montpellier , que prépare M. 
Danvyzy , et dont les matériaux ont été ras- 
semblés pendant une longue suite d'années 
par M. son père et par lui-même , par 
MM. de PLanrape et de Crarrés, de Rarrt 
et PoiTEviN , et autres |, tous membres de 
notre Société. 
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Ainsi se prépare et s'enrichit l’histoire gé- 
nérale du département lui-même, à laquelle 
la Compagnie a contracté l’engagement de 
travailler. | 

Ces travaux où l'intérêt local s'allie à l’in- 
térêt de la science, n’ont pas ralenti les autres 
travaux de l’Académie. 


Sans parler de la GOTTÉSDORERNER que la 
Société n’a pas cessé d'entretenir avec les 
autres Sociétés et les savans étr angers et régni- 
coles , nous ne devons pas omettre que M. 
le Préfet nous ayant communique de la part 
de S. E. le Ministre de l'Intérieur , une lettre 
adressée aux Sociétés savantes par M. le che- 
valier de Hocezmuzrer , chargé par S. A. 
l'Archiduc Cnarces d'Autriche , de voyager 
dans lorient pour y faire de nouvelles re- 
cherches sur l’histoire naturelle , | Académie 
s’empressa de répondre à l’imvitation qui lui 
étoit faite par ce célèbre voyageur. 

Il demandoit aux savans de lui faire par- 
venir à Vienne toutes les questions d'histoire 
naturelle , de géographie , de physiologie, 

archéologie , numismatique , et autres sur 
lesquelles son: voyage pourroit le mettre en 
état de recueillir quelques. éclaircissemens. 


: MM. Dumas et Enconrre furent choisis 
pour présenter à la Société. une série de 


165 


questions raisonnées qui pussent entrer dans 
le plan de M. de Hocrruurzer , et contribuer 
par leur solution à l'avancement des sciences 
et des arts. 

Ce travail fourni par MM. Dumas et 
Enconwrre , et adopté par la Société , fait dé- 
sirer que les savantes et utiles questions qui 
y sont proposées ne tardent pas à être 
résolues. 

La géographie et l’histoire , les mathéma: 
tiques et l'astronomie , l’histoire naturelle et 
la médecine , la chimie et l’art de la ver- 
rerie nous révéleroient des secrets importans. 


Quand des ouvrages scientifiques intéressant 
l'administration , lorsque de nouvelles in- 
ventions dans les arts , produites par quel- 
qu’un de ses adminisirés , appellent l’examen 
de M. le Préfet, ce magistrat veut bien in- 
terroger le zèle et les lumières de la Come 
pagnie. OT 

L’année dernière, notamment, M. le Préfet 
nous renvoya pour l’examiner et lui en faire 
notre rapport , louvrage que M. Claude- 
Louis MARTIN , professeur à l’école de navi- 
gation à Cette , avoil soumis à son jugement, 
et qui a pour ütre , Votes. et éclaircissemens 
sur le traité de navigation de feu M. Bezour. 


Depuis ericore ; désirant connoître quels 
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avantages offre sur l’ancien procédé, le nouvel 
appareil distillatoire inventé par M. Édouard 
ADam, pour la fabrication de l’eau-de-vie, 
preuve d’Hollande , et de lesprit de vin, 
à tout degré de spirituosité ; M. le, Préfet 
demanda des commissaires choisis par l'A ca: 
démie et dans son sein pour assister aux 
expériences qui devoient être faites de l’une 
et l’autre de ces deux méthodes, et en cons- 
tater les résultats comparatifs. 


| 


M. le Préfet sait avec quel empressement 
ces commissions ont été toujours remplies 
par la Société ; et si elle a rien négligé pour 
que les rapports qu’il en attendoit pussent 
éclairer sa religion. 


Nous ne fesons ici mention de ces travaux 
intérieurs , que pour témoigner au digne 
Magistrat qui nous les demande , combien 
la Société s’honore de sa confiance ; et pour 
l'inviter à nous procurer , aussi Kéinbnient 
qu’il le pourra ; l’occasion de contribuer au 
bien et aux services que l’État et les peuples 
du département reçoivent de son adminis- 
traüon. | | | 

Nous arrivons à des travaux d’une. plus 
haute importance. 


” Également versé dans les sélérebé: et dans 
lt dodnoissance des langues ; M, Excowrre 
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nous a donné son second mémoire sur, la 
composition des forces , et une dissertation 
sur le vrai système du monde comparé au 
récit que Moïse fait de la création. 

Le premier mémoire des nouvelles re- 
cherches sur la composition des forces , com- 
muniqué en l’an 13, étoit purement histo- 
rique ; il contenoit des faits curieux qu’avoient 
_ ignorés Monrueza et Barry. L'auteur y avoit 
prouvé avec évidence , que la théorie du 
mouvement composé , dont on croyoit que 
les premières notions étoient dues à GALILÉE , 
se trouve rigoureusement démontrée dans 
ARISTOTE , trop négligé aujourd’hui , dént 
lés ouvrages ne sont lus par les savans même 
qui le citent , que dans des traductions 
ininteligibles ; et qu'il est absolument né- 
cessaire de lire dans l'original. 


Le second mémoire rend compte ss plus 
célèbres démonstrations qui aient été données 
du parallélogramme des forces; depuis Daniel 
Remouzzr jusqu’à notre illustre  LaPLAGEs | 

C’est là: que finissent les recherches de 
l'historien , et que commencent, celles : du 


philosophe. 

Le discussion: asbiish est Aatté laquelle 
M: Encowrn® s’est: engagé ; en examinânt si 
lesi théorèmes de la mécanique sontde vérité 
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contingente ou nécessaire, paroîtra peut-être 
ne pas appartenir a son suj et, mais elle entroit 
dans le plan de l’auteur. 


Il auroit cru manquer à ses principes , Si, 
en rendant hommage aux sublimes décou- 
vertes des géomètres modernes , il avoit né- 
gligé de prouver que l'existence et l’har- 
monie de l’univers ne peuvent être plausi- 
blement expliquées que par Pinterventon du 


géomètre éternel. 


Le troisième mémoire nous est annoncé , 
il aura un rapport plus direct aux sciences. 
Il terminera cet ouvrage qu’on peut appré- 
cier par ce qui en a été donné au public. 


En soutenant ainsi la réputation qu’il s’est 
déjà si justement acquisé comme professeur 
de mathématiques transcendantes , M. En- 
CoNTRE n’a pas fait preuve de moins de talent 
ét de savoir dans sa dissertation sur le vrai 
système du monde, comparé au récit de 
Moise sur la création. 


A laide de ses connoissances dans la cos- 
mologie , dans les langues anciennes , et dans 
la grammaire générale , il a prouvé ici que 
telle qu’elle est dans la genèse l’histoire de 
la création ne renferme rien de contraire 
aux lois connues de la physique ; et que les 
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_erreurs qu’on mettoit sur le compte de Moïse, 
ne doivent être imputées qu'à ses traducteurs. 


Les sciences et la saine philosophie applau- 
dissent de concert à ce travail. 


M. EncowTRe nous en promet un autre 
dont elles ne s’applaudiroient pas moins, c’est 
de consacrer une seconde dissertation à 
prouver encore, ce qu'il croit voir dans l’é- 
poque où Moisr fixe l’origine du mouvement 
de la terre, que non-seulement cet écrivain 
sacré a le mérite de ne s'être pas trompé 
dans l’histoire de la création , mais que son 
récit respire quelque chose de supérieur à 


ce qui auroit pu être découvert par la saga- 
cité humaine. 


Professeur aussi de mathématiques |, M. 
Poussou a fait hommage à la Socitté de ses 
élémens d’arithmétique , et de son traité de 
l’origine, de la démonstration, et de l’étendue 
de la règle de double fausse position, Ces 
productions de M. Poussou prouvent qu’il 
possède la science qu’il est chargé d’enseigner ; 
elles en facilitent l’étude à ses disciples ; elles 
mettent en état de l apprendre sans le secours 
d’un maître. Il nous a paru qu’on ne pouvoit 
que louer un professeur de s’être livré à un 
pareil travail et d’y avoir réussi, 


Nous devons à M. de CArney ; censeur au 
Tom. III. L 
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même lycée, un Projet de cartes à latitudes 
bis-décroissantes | où les divisions du méri- 
dien iroient en diminuant depuis le 60.€ pa- 
rallèle jusqu” à l’équateur d’une part , et de 
l'autre jusqu’au pole, 


Nous lui devons de plus un mémoire .in- 
titulé, Carpophylactique littéraire, où Mé- 
thode conservatrice du fruit des études. 


Dans sa carpophylactique , l’auteur , entre 
autres hypothèses , suppose qu’on ait divisé 
en trois ou quatre cours , les morceaux d'élite 
des ouvrages élémentaires qu’on a vus dans 
ses différentes classes ; et que chacun de ces 
cours présente les mêmes objets plus ou moins 
fréquemment , selon qu'ils ont plus où moins 
d'importance , plus ou moins de fugacité. 
Mais comme il se propose de revoir ce mé- 
moire , nous ne faisons que l’annoncer pour 
prévenir que les moyens qui y sont indiqués 
pour conserver le fruit des études , n’ont rien 
de commun avec la mnémonique por re 


de M. de Frinricre. 


Quant à son projet de cartes à aélrüdes 
bis-décroissantes!, M. de Carney, après avoir 
exposé succintement les quatre ou cinq prin- 
cipales méthodes qu ‘emploient les géographes 
pour le tracé des planisphères , revient sur 
deux de ces méthodes , qui sont la stéréo- 
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graphique g oénéralement usitée, et celle des 
cartes marines ou réduites. 


Il trouve la plus grande analogie entre 
un planisphère de la méthode commune , 
et le parallélogramme d’une carte marine 
renfermé entre l'équateur et le 60.e parallèle. 


Il résulte en effet du tableau de compa- 
raison que les divisions du 90. méridien 
entre le centre du planisphère et le pôle, 
dans la projection stéréographique , suivent 
sinon dans la théorie , du moins dans la pra- 
tique , la même loi que les divisions du 
méridien des cartes réduites, depuis l’équateur 
jusqu’au 60.€ parallèle. 


M. de Carey en tire cette conclusion ;: 
que comme on s’abstient dans la projection 
stéréographique de représenter le 91. mé- 
ridien en prolongement du go. (et cela par 
la crainte de l'auplification excessive de 
l'image), on devroit aussi dans les cartes 
réduites destinées pour le cabinet , mettre 
un terme à l'accroissement des divisions du 
méridien , dès qu’on seroit parvenu au 6o.e 


parallèle. 


Mais d'après pile loi représenter les 5 30 
derniers degrés du mér idien ? AUS 


D'après la même loi sélon laquelle ils dé4 
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croissent dans lés cartes réduites, depuis le 
60.e degré jusqu’au 3o:e ; et comme l’auteur 
suppose le développement de la surface ter- 
réstre divisé en quatre quadrans parfaitement 
semblables , il obtient quatre amortissémens 
tant au nord qu’au sud ; et au moyen de ces 
amortissemens ; il applique la distance du 
60.e parallèle jusqu’au 30. sur un méridien 
intermédiaire qui sera aussi supérieur au 
central qu'inférieur au marginal. 


Cette méthode qui n’admet que des lignes 
droites , est également commode pour celui 
qui forme le réseau de la carte, pour celui 
qui la garnit de détails et pour ceux qui la 
consultent. 


La projection usitée est plus régulière dans 
la théorie ; elle ne dérive que d’une seule 
loi, mais aussi est-elle singulièrement com- 
pliquée dans la pratique. 1 projection ima- 
ginée et exécutée par M. de Carwey , donne 
un résultat simple , mais qui dérive à deux 
lois. Les avantages de cette dernière pro- 
jection ne font-ils pas plus que UE son 
défaut d’unité ? 


Nommé par notre célèbre école de médé- 
gine , l’un des adjoints à la commission de 
MM. les professeurs de cette école , ‘envoyés 
gn Espagne par le SoUternER ED LEE s 
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dans le cours de l’année 1800, pour prendre 
connoissance de la maladie cruelle qui fit 
tant de ravages dans l’Andalouzie, M. Cesar 
CarzeRGUES a rapporté de ce voyage des ob- 
servations qu'il a commencé de communiquer 
à la Société, par un fragment sur la con- 
tagion de la fièvre jaune. 

La fièvre jaune est-elle contagieuse ou non? 
M. CarzerGuEs examine et résout cette ques- 
ton , après avoir recherché soigneusement 
quelle peut être la cause de la diversité des 
opinions qui ont lé émuses sur ce point de 
doctrine médicale , et qui toutes s’étayent ce-' 
pendant sur des faits également constatés. 

S'il est triste d’avoir à reconnoître avec 
l’auteur , dans la fièvre jaune, le caractère 
contagieux , il est consolant du moins d’ap- 
prendre que la faculté contagieuse exige pour 
son développement ,; le concours de certaines 
circonstances, tant générales qu’individuelles, 
qui ne coincident que irès-rarement. 

Quels sont les avantages ou les inconvé- 
niens de la multiplicité des nomenclatures 
relativement aux travaux des anatomistes , 
des physiologistes et des nosographes ? Telle 
est la question qui avoit été proposée par la 
société de médecine de Toulouse , et qui 
faisoit le sujet du prix qu’elle devoit décerner. 
le 10 novembre 1806. 
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M. Murar qui remporta ce prix S C4 empressa 
de faire hommage à l À cadémie de l ouvrage 
qui lui avoit obtenu ce laurier. 


Après le jugement que la société de mé- 
decine de Toulouse a porté sur cet ouvrage, 
il ne me reste qu’à rappeler que l’année pré- 
cédenie M. Murar avoit fait pareillement 
hommage à l’Académie de son traité de l’in- 
fluence de la nuit sur les maladies, qui venoit 
aussi d’être couronné par la société de mé- 
decine de Bruxelles. 


La sagacité de M. LorpaT continue à lui 
faire FEU te des faits rares et singuliers 
relatifs à l’économie animale. 


La doctrine des sympathies lui devoit déjà 
cette importante observation , lue à notre 
dernière séance publique , sur la. sympathie 
qui existe entre la matrice et les organes du 
cou , autres que ceux de la voix. Il noûs 
a communiqué récemment une autre obser- 
vation qui de est également propre, sur une 
sympathie plus extraor rdinaire encore. 


Une dame de irente ans avoit le visage 
couperosé depuis quelques semaines. Pour 
opérer une révulsion , elle s'applique sur le 
bras gauche un vésicatoire. L'action locale 
de l’épispastique fut prompte et s’acconrpagna 
d’an sentiment d’ardeur et de cuisson assez 
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désagréable. Mais le bras gauche ne fut par 
le seul affecté de cette sensation. La malade 
en éprouva une pour le MOINS AUSSI FIVE AU 
bras droit et dans l’espace homologue. Elle 
appela M. Lorpar. qui vit comme elle sat 
le bras droit. une surface circonscrite d'un 
rouge érysipelateux de la même dimension 
que l’emplâtre vésicatoire appliqué au bras 
gauche. 

Ce fait est d'autant plus intéressant pour. 
la science ; qu'il confirme un phénomèng 
sympathique semblable observé déjà par M. 
THEDEN et rapporté par BarTuez. 


Les expressions du langage , considérées 
dans leurs rapports avec l’organisation phys 
sique de l’homme, font depuis quelque temps 
l'objet des RE de M. Vicarous. 


Dans un premier mémoire dont il a der 
nièrement entretenu la Société sur ce sujets 
l'auteur a établi que celles surtout de ces 
expressions qui appartiennent au langa ge des 
passions , des affections et des es vértus y 
n’ont été adoptées que d’après une analogie 
exacte , et qu’elles sont l’image fidelle de ce 
. se passe dans la nature ou dans notre 

rganisation physique. 


| Gette production de M. Vicarous nous 
amène 8,2 nos, travaux, littéraires. 
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Deux pièces de poésie , une idylle inti- 
tulce le figuier , et une fable intitulée Le 
papillon ; sont le premier tribut que M. Au- 
guste Ricaup | à peine entré dans la Com- 
pagnie, s’est empressé de nous offrir. Sa muse 
légère tout à la fois et sentimentale, nous a 
paru s'exprimer avec autant de facilité que 
de goût , avec autant de grâce que d'élégance. 


Les succès de M. Marrin-Cnoisx dans le 
mème genre , sont connus depuis long-temps ; 
il en a obtenu de nouveaux dans un genre 
plus élevé, l’art difficile de faire passer dans 
noire langue , et de rendre fidellement et en 
vers harmonieux les pensées et Les expi ressions 
des poëtes latins et italiens. 


M. le général Marrin-CAmPREDON avoit ( en- 
voyé à M. Mann - Cuoisy son frère, un 
sonnet italien improvisé en sa présenRe par 
M. l’abbé BErTinezzY , poète octogénaire , 
en l'honneur de M.me Lee et au sujet 
de sa belle idylle sur la fontaine de Vaucluse. 
M. de Cnoisy a traduit ce sonnet par un 
sonnet françois qu’il a eu la modestie d’in- 
tituler /mitalion , et qui nous a paru la plus 


parfaite image de l'original. 


8 

Le même auteur continué sa traduction 
du prædium rusticum de VaAntEËRE. Ïl viént 
de nous eu lire un nouveau fragment. 
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Pour la précision et la fidélité, pour la 
propriété des expressions et l'intelligence de 
la coupe des vers , cette traduction nous 
paroît approcher ne de celle des géorr 
giques par M. DeriLre X déjà consacrée 
comme modéle. 


Il étoit réservé à VaniErE de trouver un 
tel traducteur dans un de ses compatriotes 
et dans un Magisirat, en récompense des 
louanges immortelles que sa muse, rivale de 
Vircire , a consacrées au pays qui l’avoit vu 
naître , et aux Lamoicnon , ornement de la 
magistrature. | £ 


| Des poésies sgréables ; uné traduction de 
Lo» de Vega , étoient les uires littéraires 
que M. D’Acurrar avoit apportés à la Société; 
il nous a donné encore d’excelléntes obser- 
vations sur: la littérature et une traduction 
d’un fragment des emblèmes politiques dé 
SAAvEDRA-Faxarpo. Elle nous, fai !wesretter 
que M. D’AcuiLar qui a terminé la traduc- 
tion de cet ouvrage. espagnol , renonce à la 
publier > parce qu il vient, dci Lin : 
par un auire traducteur... !1":h43 23it sites 


L’érudition de M. Duran nous. a fourni 
deux mémoires, Le premier relève quélques 
nouvelles erreurs que l’auteur découvre en 
core dans l'essai sur l’histoire générale pat 
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VOLTAIRE ; le second des omissions et .des 
erreurs én grand nombre qu il trouve dans 
l'ouvrage de M. Barsier sur les. écrits ano- 
nymes et pseudonymes. Il nous a paru que 
l'intérêt seul de la vérité animoit M. Durano 
dans ses recherches ; mais qu il n’en porte 
pas moins à VocrTame le respect que com- 
fande son génie , et à M. Bar®rer l'estime 
que méritent ses talens. 


Une nouvelle traducticu du traité des lois 
dé CicérôN , paroîtroit désirable , surtout si 
le nouveau traducteur pouvoit remplir les 
lacunes dans chacun des trois livres qui nous 
restent seuls de ce traité , et plus encore s’il 
pouvoit suppléer de quelque manière , ‘les 
trois autres livres qui me nous sont point 
parvenus. 

Le travail que M: BrnNarñpr à fait si heu: 
reusement dans ce genre pour le traité des 
lois de la république du même auteur , un 
des membres de la Société Pa entrepris pour 
le traité des: lois dont il a déjà fait une 
traduction nouvelle, et dont 1 a concu la 
possibilité de remplir les lacunes et de Fes 
tablir les trois livres perdus. | 

L'analyse de ce traité et plüsieurs fragrmens 
de la nouvelle traduction de ses trois premiers 
livres. ont été lus à la Société » qui désiré 
qu'il en fut. fait. ici mention | 24: +100 
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Sans doute qu’elle a voulu recommander 
à la méditation des personnes qui étudient le 
droit , cet ouvrage de Cicrrox, classique sous 
tous les FARpOrS ; Mais gui encore pour 
elles ; l’un des plus beaux monumens . de 
l'antiquité ; qui nous donne Îles idées les plus 
justes du droit et de la loi; qui en déter-, 
mine la véritable source, la véritable essence; 
qui en assigne le vrai caractère et le vrai but; 
et qui nous à transmis le meilleur commen-, 
taire de la fameuse loi des douze tables, qu'il 
est si nécessaire de bien connoître pour Pin- 
telligence des autres lois des Romains , et 
pour sentir tout le prix du code Napoléon. 


Les autres ouvrages qu’a produits la Société 
sous l’époque dont je AUTOUR ; devant être 
lus dans cette séance, je n’ai pas, Messieurs : 
a vous en entretenir. 

Mais je ne passerai pas sous silence que 
dans cette même époque la Société a donné 
M. Darv à la classe de littérature de l'Institut. | 

M. Daru qui , comme s’en exprime le 
président de cette classe dans son compile, 
rendu à SA MAJESTÉ des progrès de la 
littérature depuis 1789, « s’est fait distinguer 
» par sa traduction d'Horacer ; et quia montré 
» dans cette difficile entreprise, un goût purs » 
» un esprit flexible, et une étude approfon= 
» die des ressources de notre versification ». 
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Ainsi notre Société avoit déjà donné précé- 
demment aux autres classes de linstitut , 
MM. le Sénateur Cuarraz, Gouan, de RATTE, 
Barruez , Fouquer , Auguste BROUSSONET et 

Dumas. 
‘ Quelle autre Société pourroit se vanter 
d'avoir fourni à l’Institut des coopérateurs 
plus distingués , ou en plus grand nombre ? 


Et ce qu’il y a de remarquable , c’est que 
la plupart sont origimaires de ce département. 
.Cette circonstance rappelle qu'il a produit 
aussi les Riquer et les PEzisson , les V ANIÈRE 
et les Mairan , les Sauvaces , les Casrez , les 
Venez , les Roucuer , les Rosser, et ce Sé- 
nateur-consulaire , assis aujourd’hui au rang 
de Prince et de Grand Diguitaire de l'Empire, 
qui aussi habile dans la science de l’homme 
d'Etat, que dans celles de la législation et 
de la jurisprudence , a étonné si long-temps 
nos assemblées nationales par cet art oratoire 
qu’il s’est créé : de plaire , de convaincre , et 
de persuader , en dédaignant de parler jamais 
d'autre langage que celui de la raison. 
Pourquoi faut-il que nous ayons à déplorer: 
ici des pertes aussi multipliées etaussi sensibles 


que celles que nous avons faites depuis notre 
derniere séance publique. 


MM. Fouquer > BarTuEz, RENÉ,  PorrEvin 


| 
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et Auguste Broussoner nous ont été enlevés 
dans cet intervalle ; nos justes regrets les ont 
accompagnés dans le cercueil ; et ils leur 
survivent , comme leurs ouvrages et leurs 
actions qui ne périront jamais. 


J’allois jeter quelques fleurs sur leurs 
tombes , sans m’apercevoir que c’étoit un 
larcin aux orateurs chargés de prononcer 
leur éloge ; qu’ils peuvent seuls honorer di- 
gnement leur mémoire ; et qu’il faut une 


O 
mission expr esse pour l'entreprendre. 


Je me hâte de porter mes regards sur les 
acquisitions que nous avons te depuis 
et qui sont si propres À nous consoler. 


MM. Arrur aîné, président de la Société 
d'Agriculture ; Bousquer , jurisconsulte , qui 
nous a donné un commentaire complet et 
justement estimé , du code Napoléon ; Au- 
guste Ricaun , littérateur recommandable, 
sont venus occuper les premiers une partie 
des places que nos perte avoient laissées 
vacantes. 


. Ces places sont aujourd’hui toutes remplies 
par les acquisitions que nous avons faites 
plus récemment de M. Marcel de Srrrss, 
chez qui la maturité des connoissances n’a 
pas attendu la maturité de l’âge ; de M. de 
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Cannore , dont le nom déjà célébre a fixé 
Vattention du Gouvernement qui l’a chargé 
‘de la Flore francçoise , de voyages importans 
pour les progrès des sciences , et tout à la fois 
de la direction du jardin des plantes de 
Montpellier ; enfin par l’acquisition de M. 
Duveyrier, premier président de la cour 
d'appel , séant dans cette ville, qui précédé 
par la haute réputation qu'il s’est acquise au 
barreau et au tribunat, orateur et philosophe, 
législateur et magistrat, vient porter parmi 
nous les vertus et les talens que le siècle 
dernier admira dans l’immortel Dacurssrau. 


Tel est, Messieurs , le tableau des travaux 
de la Société depuis le 5 nivose an 14. 


Aïnsi , tandis que N APOLÉON soumet 
ses ennemis , fait la félicité de ses sujets et 
règle les destins des peuples et des Rois, nous 
paisibles à l’ombre de ses lauriers , et sous 
ses lois tutélaires, nous cultivons le domaine 
de la science; et nous faisons des vœux pour 
que le ciel conserve long-temps aux François, 
ce Héros , l’objet de notre amour et de notre 
confiance , de notre admiration et de nos 
respects. sn 
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BULL E BEN 
DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 
DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES 


DE MONTPELLIER, 


ARE ee 7 EE. 
M ME XVITE 
D CG NE re EE A 


ÉLOGE DE M. POITEVIN; 
Par M. MARTIN-CHOISY, 


L'un des Secrétaires de la Société des Sciences et 
Belles. Letties de Montpellier, etc. ... 


Lu dans la Séance ‘publique du 7 Avril'1808 


 ŒUEr un usage consacré dans les Sociétés 
savantes d'apprécier les talens et les qualités 
des membres qu elles ont perdu ; de pré- 
senter sous le nom d’ éloge , l analyse de leurs 
travaux et quelques traits caractér istiques de 
leur vie ; ces faits racontés devant les amis 
de la NEtet que l’on Pres en quelque sorte 
à témoin de la sincérité de l'hommage , >: Sè 
lient à l’histoire des sciences ; ils plaisent au 
souvenir de ceux qui en ont avec eux par- 
couru la car rière , et intéressent même, dans 
leur simplicité, ceite partie éclairée du public 
dont on aime à obtenir le suffrage >. mais 
souvent facile à croire à l’abus de 1a louange. 
Tom. III. M 
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_ Si les Académies doivent ce tribut à tous 
leurs membres, seroient-elles muettes à l’égard 
de certains hommes qui ont laissé des regrets 
partout où ils ont vécu, à ious les corps 
auxquels ils appartenoiïent , dont les qualités 
précieuses seront long - temps l’entretien de 
leurs concitoyens, de leurs parens , de leurs 
collègues ? C’est alors que les Académies, 
dont la mission semble devoir être de ne 
recevoir qu'avec examen ce qui leur vient 
de lopinion publique , se félicitent d’en être 
les organes , et que léur interprète se trouve 
heureusement pliée entre le devoir de parler, 
et l'attente d’être écouté avec faveur, et n’a 
plus à redouter que sa propre fithlade. 

Les liens d’une proche parenté , ceux de 
la reconnoissance et d’une affection presque 
filiale , qui m’unissoient à M. Porrevin , me 
laissent encore pour écueil ma propre sen- 
Sibilité ; ;. Sera-ce assez pour moi de le pré- 
senter' sous les rapports de citoyen trés-re- 
commandable et d’excellent académicien ? La 
perte qu'ont éprouvée l'administration et 
l'Académie est considérable et a été sentie; 
mais celle que j'ai faite ne peut être réparée 4 
et l'esprit et la raison seuls ne sauroient 
ï apprécier - 

J ACQUES ASE, : Conseiller de Préfecture 


du département de l'Hérault , membre de la 
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ci-devant Société royale des Sciences , l’un 
des secrétaires de la Société des Sciences et 
Belles-Lettres de Montpellier, honoraire de 
la Société de Médecine - pratique de cette 
ville, de l’Académie d Agriculture de Padoue 
et de la Société philosophique et littéraire 
de Manchester, des Académies du Gard et 
de Marseille , des Sociétés d'Agriculture de 
l'Hérault , de Seine et Oise, etc. ; naquit à 
Montpellier le 6 octobre 1742, de Durand- 
Eustache Poitevin , Conseiller de la Cour des 
comptes , aides et finances , et de Marie-Anne 
Falgueiretes de Rebourguil. Sa famille ori- 
ginaire de Blois , où elle vivoit dans des 
emplois honorables , s’étoit réfugiée en Lan: 
guedoc au mois d'août 1572, à l’une de ces 
époques que l’on voudroit effacer de notre 
histoire ; le père de notre académicien se 
ressentit aussi des rigueurs de son temps ; 
après une grave maladie ; où la naturé fut 
plus indulgente que les hommes , il se vit 
obligé de faire le sacrifice de sa charge à son 
opinion et à sa conscience ; demeuré veuf 
de très-bonne heure, et n’ayant conservé de 
ses nombreux enfans que le plus jeune, objet 
de cet éloge , il lui donna les marques les 
plus précieuses d’une affection exclusive, en 
prodiguant tous les soins à son éducation ÿ 
celle’ de! M: Porrevin fut én effet très-diss 
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tinguée ; il fut initié par des maîtres habiles 
à tous les genres d’instruction et de connois- 
sances dans lesquelles il fit également des 
progres. 

Sa carrière étant incertaine , à tout hasard 
on le fit étudier en droit. On sait combien 
ces études se faisoient légèrement dans nos 
écoles, et que tout se bornoïit après trois 
ans d'inscriptions et non d’assiduité , à subir 
de prétendus examens, et a répondre en chaire 
à des argumens communiqués ; ce vain simu- 
lacre de science ne pouvoit convenir à un 
esprit solide ; il crut devoir s’en occuper plus 
sérieusement , comme s’il avoit eu l’ambition 
de devenir un bon magistrat ou un habile 
jurisconsulte, et il en retira au moins le fruit, 
de n’être point étranger dans la suite aux 
principes et aux lois sur lesquels repose la 
fortune des citoyens ; on l’a vu souvent servir 
de médiateur entre des propriétaires inex- 
périmentés dans les affaires , régler des in- 
térêts compliqués de famille entre des voisins 
de campagne , et rédiger avec une précision 
et une clarté peu communes , des transac- 
tions , que le génie des praticiens eût été 
forcé de respecter. 

Mais l’application de ces connoïssances ne 
pouvoit avoir lieu que dans des circonstances 
particulières , et être pour lui que les délas- 
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semens de l’homme vertueux ; les sciences 
et la littérature paroissoient devoir se dis- 
puter tour à tour une imagination vive et 
brillante , et en mème temps une raison pré- 
coce et un esprit Juste et méthodique ; mais, 
malgré les attraits que la litiéraiure et la 
poésie avoient pour lui, il sut se soustraire 
de bonne heure aux séductions qu’elles 
exercent sur tant de jeunes gens , irompés 
sur l’idée de leurs talens ; ïl eut le bon esprit 
de sentir qu’un beau ciel ne suffit pas à la 
culture des arts de l’imagination et du goût, 
que ces arts ont particulièrement une patrie, 
tandis que la sphère des sciences embrasse 
tous les pays. Sans abandonner les belles- 
lettres qu'il a toujours cultivées en secret, il 
prit son parti et se décida pour les muses 
sévères ; avant l’âge de 23 ans , il étoit de 
l'Académie des Sciences et marié ; on ne 
pouvoit 8 ouère plutôt donner de tels Sen a a 
la raison. 

Mais la raison Tui assura en échangé lé 
bonheur ; une compagne douée de toutes les 
vertus et de toutes les qualités qui pouvoient 
la lui rendre chère , une jeune et nombreuse 
famille donnant d’heureuses espérances qui 
n’ont point été trompées , une position de 
fortune heureuse , la considération que lui 
donnoient son caractère personnel; un esprit 
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aimable et très-éclairé , lui assuroïent déjà 
un long bonheur , dans un âge dont on dis- 
sipe ordinairement les trésors dans le désordre 
d'une vie agitée par l’inconstance des goûts 
et des plaisirs. L'activité du jeune père de 
famille , dirigée au contraire par la passion 
de s’instruire et le goût des plus belles con- 
noissances , multipiioit autour de lui les jouis- 
sances de la raison et de l'esprit ; une bi- 
bliothèque considérable , des instrumens de 
physique et d'astronomie qui le suivoient de 
la ville à la campagne, ainsi que d’autres se 
font suivre par ies frivoles instrumens des 
jeux , et ce qui est inappréciable, une société 
permanente , composée des hommes les plus 
instruits , que l'estime et l’amitié ont tenu 
constamment réunis pendant 30 ans; voilà 
sous quels auspices le jeune savant com- 
mencoit son heureuse carrière, 

C’est dans ceiie maison , asile de la paix 
et des lumières , que J'ai vu , conduits par 
une douce habitude , et pour ainsi dire à 
toutes les heures de la journée, les de RATTE, 
les Poucer , les Monrer, les Fouquer , les 
Venez, les Larosse, les Gouan, les CraPpraL 
oncle et neveu; celui-ci, qui sortant de son 
adolescence , annoncoit ce génie laborieux et 
élevé, qui développé par des circonstances 
exiraordinares , l’a porté aux premiers rangs 
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des savans et aux premières places de l'État. 
C'est dans ces entretiens variés et du plus 
haut intérêt, sur des matières de physique, 
d'astronomie , de chimie , de médecine , 
qu'une émulation constante pour les progrès 
des sciences expérimentales , se méloit aux 
charmes de la société ; car ces savans étoicnt 
aussi des hommes de beaucoup d'esprit et 
même d’un enjouement aimable, agrémens 
qu'on ne trouve pas toujours dans la société 
des poètes et des moralistes, et qui vient 
sans doute de ce qu'il vaut mieux pour la 
paix de l’âme , étudier les richesses de la 
nature , que les misères du cœur humain. 
Qu'on pardonne ce long détail au sentiment 
qui nous attache aux souvenirs de la pre- 
mière jeunesse, surtout à ceux des plus beaux 
jours de l’Académie , à la mémoirè de tant 
d’hommes de mérite, dont les titres reposent 
dans l'estime publique, et qui réunis à nombre 
d’autres savans aussi célèbres , composoient 
alors la Société royale des Sciences. Le zèle 
pour la gloire de cetie Société les animoit 
tous , et M. Poirevin étoit un de ceux dans 
lesquels se manifestoit le plus la ferveur aca- 
démique. Reçu au commencement de l’année 
1766 , sur plusieurs mémoires de physique, 
il sentit bientôt après se développer en lui 
un goût dominant pour l'astronomie. MM. 
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de Rarre et Danyzy père furent ses guides 
dans les observations et les calculs de cette 
belle science, qui devint pour lui une passion ; 
elles s’irrilent par les obstacles : sa vue étoit 
forte , mais affectée de myopie ; il se pro- 
cura des instrumens convenables à ses yeux, 
et surtout une excellente lunette achroma- 
tique de Dorronp , que M, de Lacan lui 
fii venir de Londres , et qui est un des ins- 
trumens les plus parfaits qui soient sortis des 
mains de cet artiste célèbre ; on sait que le 
grand éloignement des astres rend , au moyen 
des instrumens , la difiérence des vues peu 
sensible ; les merveilles de l’optique mettent 
de niveau devant l’immensité du ciel, ainsi 
que celles de la nature devant sa toute- 
puissance. 

Le très-crand nombre d'observations qu’il 
a faites pendant l’espace de près de 40 années, 
soit à l'observatoire , soit à sa maison de 
campagne de Mézouls, sont en très-grande 
partie dans les recueils d’assemblées publiques, 
dans les Bulletins de la nouvelle Société , dans 
les volumes de l'Académie de Sciences de 
Paris et dans les connoïssances des temps par 
M. de Lazanve ; il déposoit ainsi avec exac- 
üitude dans ces riches annales , le fruit de 
ses journées et de ses veilles astronomiques, 
payant d'autre prétention que de SEL VIL assis 
dûment une science qu’il aimoit. 
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Le haut degré d’élévation où Krrprer , le 
grand Newrox et Cassini avoient placé l’as- 
tronomie , les nombreuses découvertes qui 
sont dues à l’Académie des Sciences de Panis, 
les belles théories des CLarmaur, D'ALEMSERT, 
Eurer, La Grace, La PLace , sembloient 
devoir la rendre pour long-temps stationnaire 
et jusqu’à ce que , une mulutude d’obser- 
vations faites avec soin et le perfectionnement 
présumé des instrumens, réalisé depuis avec 
tant de gloire par HERSCHELL , pussent per- 
mettre au génie d’ajouter aux sublimes mé- 
thodes de ces illustres savans. 

Mais les connoissances acquises présentoient . 
déja un des plus beaux monumens de l'esprit 
humain, et irop imposant pour ne pas exciter 
le zèle des simples observateurs , les presser 
d’accumuler les faits , et les faire concourir 
à une histoire plus abondante et plus précise 
des mouvemens des astres , et préparer par 
là , aux grands géometres des races futures , 
d'aussi magnifiques résultats. 

C’est dans cet esprit que M. PoiTevin 
s’adonna à l'astronomie pratique, et qu'il a 
mis dans la suite de ses observations , un 
zèle et une constance , qui lui ont mérité 
l'estime des observateurs les plus distingués. 
Il suffiroit de dire , pour attester ses travaux, 
que le célèbre auteur de l’histoire de l’astro= 
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nomie ancienne et moderne , Va placé con- 
jointement avec M. de Rare, sur la liste 
honorable de ceux « qui se répondent d’un 
bout de l’Europe à l’autre, pour fournir sans 
cesse de nouvelles observations ; qui sont 
Valiment de la science » (1). 

Ce seroit une nomenclature déplacée que 
d’énumérer ici ces nombreuses observations, 
sur des éclipses de soleil et de lune, les sa- 
tellites de Jupiter , la disparition de l’anneau 
de Saturne et sa réapparition , la comète de 
1781, la différence des méridiens entre Tou- 
Jouse et Montpellier , plusieurs passages de 
Mercure , etc. eic.; observations qui ne 
seront point perdues , quoique éparses , et 
qui feront partie de l’histoire céleste de Mont- 
pellier , dont s’occupe M. Danyzy , membre 
de la Société , habile et zélé astronome. 

Mais il est à remarquer que de toutes ces 
observations plus ou moins utiles , celles qui 
concernent la planète de Mercure , peu facile 
à observer , sont précieuses sous plusieurs 
rapports ; aucun des passages de cette planète 
sur le soleil, ne pourra être vu en France 
avant le 5 mai 1832 , et d’ailleurs elles ont 
presque toujours été faites par un temps trés- 


oo 


_ (3) Hist. de Pastronomie mod,, tom. IIT, pag. 133 
et 133. s 
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serein, avantage dont on a rarement joui dans 
les autres observatoires. 

Cette sérénité constatée de notre ciel , qui 
le rend si propre à l’astronomie , ctoit ie 
sujet de ses jouissances et en mème temps 
de ses regrets et de ses plamtes. Discipie de 
M. de RATE, il partageoit ses travaux comme 
ses vœux , et les vœux qu’ils ont souvent fuit 
entendre , étoient de voir l’observatoire dans 
un état plus florissant ; ils saisissoient toutes 
les occasions de plaider la cause de notre 
climat et de l'astronomie ; ils sé comparoïent 
modestement à des bergers de la Chaldée, 
privés des avantages dont jouit un peuple 
hyperboréen ; ils aimoient à rappeler qué 
Conporcer (1) a déplore cette fatalité, qui 
depuis la renatssance des lettres a placé dans 
le nord , ou du moins dans les pays nébuleux, 
les observatoires des hontmes célèbres, que 
Barry faisoit des vœux (2) pour que de 
pareils édifices et de pareils hommes fussent 
placés dans le midi ; et vous vous rappelez, 
MM. , cette séance à laquelle assistèrent 
MM. Leresvre-Gineau et Virzars, membres 
de l’Institut |, où M. Porrevin présenta un 
prétendu fragment inédit du voyage du jeune 


_ (1) Hist. de Acad. , année 1774, pag. 51. 
i (2) Hist de Pastr, mod., tom. III, pag. 333 
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Anacharsis ; il cherchoit sous le voile de 
l’allégorie , à intéresser ces deux savans dis- 
tingués en faveur de notre observatoire ; cet 
écrit qu’un style rempli de grâce et de jus- 
tesse rend presque digne de son titre, res- 
pire l’amour de l’astronomie et la sollicitude 
d’un de ses plus fidèles sectateurs. 

La pureté de notre ciel n’a pas besoin d’être 
jusüfiée ; tout le monde en parle ; les poètes , 
les historiens et les voyageurs l’ont célébrée ; 
mais quelques faits astronomiques pourront 
obtenir encore plus de crédit auprès des 
savans. 

M. de RATTE rapporte que la comète de 
1759 parut à Paris presque sans queue, tandis 
qu'à Montpellier 1l la vit avec une queue 
de 25. , la partie la plus lumineuse étant 
de 10.° Il ajoute que la fameuse éclipse de 
soleil du 1. avril 1764 , fut observée par 
quatre personnes dont il faisoit partie ; et 
qu'ayant des vues différentes et des lunettes 
d’inégale force , ils s’accordèrent tous à 
marquer la fin de l’éclipse à la même seconde, 
indice certain de la grande sérénité du ciel. 
Et enfin qu’en 1773 M. de Lazanne étant 
à l’observatoire de Montpellier , vit distinc- 
tement à l’oœ1l nu , Mercure à l'horizon , et 
ce fut pour cet ete astronome , un spec- 
tacle bien intéressant , que celui d'un hoxispn 
si net, si exempt de vapeurs. 
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Ces témoignages de la pureté de notre ath- 
mosphère sont si frappans, qu’ils m'ont paru 
devoir être rapportés, et excuser , s’il en étoit 
besoin , les réclamations multipliées de M. 
Porrevin pour un établissement public et 
réglé d'astronomie; c’est üun soi que je devois 
à sa mémoire , c’est presque une de ses vo- 
lontés que j'exécute par cette digression, et 
il devoit entrer dans son éloge , d’importuner 
encore , au nom de ce beau ciel, le Gou- 
vernement et les Mécènes. | 

Mais , en tout pays, l'aspect des astres ‘est 
souvent interdit à l’observateur suivant l’état 


Le Ë ras 
de cette région athmosphérique, que la na- 


ture semble avoir donnée à chaque planète, 
avec un degré de densité bien différent , et 
dans le sein de laquelle se forment les mé- 
téores , principes de fécondité et quelquefois 
de destruction. Les privations de l’astronome 
ne sont alors que partielles pour le physicien ; 
les premiers travaux de M. Porrevin avoient 
été dirigés vers la météorologie, et il avoit 
été chargé de suivre particulièrement les ob: 
servations udométriques de M. Romgu; ‘il 
a. rempli cet 6 D RE peñdant 35 années, 
depuis 1767 jusqu’en r802:, mais sur ui 
meilleur plan. Bb 
: Il abandonna la né dé de: FAURE Ftréi 
partant du principe du poids ‘calculé ‘d'ug 
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pied cubique: d’eau de pluie , réduisoit la 
quantité d’eau observée en pieds , pouces et 
lignes sur un pied carré de surface ; cette 
méthode lui présentoit des erreurs dans la 
pratique ; ; de très-petites quantités étoient dif- 
ficiles à évaluer ; et d’ailleurs, la pesanteur 
de l’eau , plus grande pendant l'hiver que 
pendant l'été, le plus ou moins de pureté 
des eaux de la pluie, l’ordre dans lequel elles 
tombent , les premières ondées étant toujours 
chargées de parties hétérogènes, lui offroient 
des inconvéniens par la différence entre les 
résultats des hauteurs conclues par le poids 
et ceux qui sont obtenus par l’observation 
directe; c’est ce dont il s’assura plusieurs fois, 
et le résultat d’une de ses expériences , faite 
le 27 janvier 1772, étoit que RomrEu se seroit 
trompé dans cette occasion , de de ligne, 
0,702 millimètres en moins. Ces setnqués 
paroîtroient minutieuses , si l’on ne savoit 
que dans les observations physiques , il ne 
faut rien négliger de tout ce qui peut ajouter 
à la précision , que les plus petites erreurs 
accumulées en amènent de grandes, et que 
tout ce qui doit être soumis au calcul , doit 
en suivre , autant que possible, la rigueur 
FS ses élémens. té à 

;Trente-deux années coniplètes) dnbéebs- 
sos lui ont donné un résultat moyen de 
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7645724 millimètres , 28 pouces 3 lignes par 
année , quanüté qu'il propose d'adopter 
comme la plus certaine ; la comparaison des 
premières années et des dernières , lui a dé- 
montré une diminution sensible dans la quan- 
tité annuelle moyenne de pluie, qui tombe 

Montpellier ; il en attribue la cause , si 
elle n’est que locale , à l’abus des défri- 
chemens et à la destruction des arbres ; ïl 
indique la distribution de la pluie dans les 
difiérens mois de l’année ; il observe qu’un 
phénomène qui paroît appartenir aux pays 
méridionaux , surtout à ceux qui sont situés 
près de la mer, est la quantité énorme de 
pluie qui tombe dans d’assez courts inter- 
valles, puisqu’un jour (le 15 décembre 1768) 
a donné 8 pouc. 3 lig., 15, ce qui forme 
presque le üiers du AE de l’année ; 
phénomène aprés lequel »:ce.que j'ajouterai 
qu'il tombe à Paris, année commune, 19 p. 
d’eau , el à Montpellier 28 pouc.. 3 lig., 
c’est-à-dire ; près d’une moitié en sus, pourra 
beaucoup moins étonner. 

Ces observations udométriques ne. font 
qu'une petite partie de l’Éssai sur le climat 
de Montpellier, à Vartucle des météores 
aqueux ; cet ouvrage publié en 1803 » ren- 


ce 


ferme l’histoire complète des variations de 
l'athmosphère pendant la seconde moitié, du 
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dernier siècle, et prend même son origine, 
à l’époque de l’établissement de l’Académie 
en 1706. Des recherches topographiques sur 
les eaux , le sol , la nature des terres, la 
population , etc. , en: forment ‘la première 
partie; les deux aütres contiennent tous les 
faits météorologiques, fruits de ses'observa- 
tions où! de ses recherches ; et l’on voit 
combien: cette patienge:à Îles noter ou àles 
recueillir peut conduire à des résultats inté- 
ressans ; 1] se plait à! établir par des consé- 
quencés certaines la bonté :des:eaux , Ja sa- 
lubrité de d'air et la longévité dés habitans , 
téile: que les contrées les. plus salübres sont 
loin de présenter un pareil résultat; ce n’est 
pas seulement, un bon ouvrage mais, C’est 
encore, ur ouvrage biénifait et bien, écrit ; 
intéressant pour tous.les lecteurs, d’une,uti- 
lité directe. pour la physique et la, médecine ,: 
auxquelles il peut offrir les données, positives 
etcertaines: d’un siècle qui finit, peur servir 
de terme de comparaison au siècle qui com- 
mence ; pour mieux apprécier le caractère 
du climat.et les effets de l'influence athmos- 
phériqué; et déterminer ençore;,. si-notre. 
climat a éprouvé des changemens ; ; question 
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dans le style et dans les faits , est encore 
d’intéresser ceux qui aiment à comparer :lés 
climats; de nous attacher davantage au pays 
que nous habitons , et de rendre plus dési- 
rable aux étrangers notre air salubre et vanté. 
IL justifie le gracieux honneur qu'a recu 
Montpellier de servir de nom ou de surnom 
dans trois parties du monde aux climats les 
plus heureux ; et l’empressement qu’avoient 
les vieux pères jésuites d'aller finir ou plutôt 
conserver leurs jours dans uné cité célèbre 
par son climat et sa faculté ; quel est donc 
ce Montpellier (s’écrioitun de leurs généraux) 
où la vieillesse taccourt comme à l'arbre de 
vie (1)? | > 

L’inflaence présumée dés astres sur: notée 
athmôsphère entroit dans le plan de son ou- 
vrage ; celles de la lune et du soleïl lui pa- 
roissent seules démontrées , comme: elles::le 
sont à presque tous les physiciens par Lane 
lôgié des marées ; mais! considérant leur ac- 
ton dans un sens inverse:à Pégard de'lathe- 
mosphère , e’est-h-direle soléil conime cause 
perturbatrice ; et lalune comme cause conss 
tante et:seule en possession ide produire des 
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æhangernens considérables , 41 établit d’après 
‘és ‘observations relatives au climat de Mont- 
pelle, les rapports que les divers phéno- 
-mènés pourroient avoir avec les points lu- 
naüres les plus remarquables ; les variations 
‘de la chaleur , celles du poids de Fair ne lui 
‘pardissent pas en dépendre particulièrement , 
‘æt ce‘n’est que sur les pluies que l'influence 
unaire lui paroît à peu près certaine. Sans 
‘entrer dans le détail des observations qu’il a 
recueillies relatives aux syzygies , aux apsides, 
aux lumistices , je dirai seulement-que leur 
concours lui a paru souvent lié à des crises 
notables , à des orages extraordinaires ; la 
révolution de l'apogée lunaire de 8 années 
ii jours 3 peut être regardée comme un 
sycle qui ramène les pluies abondantes ; il 
cite à cet effet huit époques correspondantes 
qui paroissent convertir presque en ne 
cetté hypothèse. | pds 

- Cette cause générale des TAPER de Vath- 
aiosphère ; prise dans les phases de la lune 
æet dans les différentes situations de ce sa- 
tellite par rapport au soleil et à la terre , 
avoit: été déjà traitée dans un mémoire du 
célèbre Toazpo, couronné par la Société 
royale de Montpellier en 1774 Le rempli de 
faits, de conséquences ,:et même de préceptes 
relatifs à l'influence des météores-sur-la vé- 
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gétation ; cette cause étudiée par M . Porrrvrt 
par rapport à ce climat, lui a offert les mêmes 
résultats ; mais la matière n’en est pas moins 
encore neuve , quoique d’un très-grand in- 
térêt pour l’agriculture, ainsi que le pensoient 
Dunawez et Maman. « Nous remarquerons 
( disoit M. Porrevin dans une analyse très- 
bien faite du mémoire de Toarno) » que 
» la nécessité de s’instruire sur les rapports 
» de la végétation avec les météores , a formé 
» dans chaque pays une sorte de physique 
» qui n’est point écrite , mais que la tradi- 
» tion a consacrée ; c’est l'amas des notions 
» vulgaires que le peuple adopte sans examen, 
» RAA bizarre d’observations, d'erreurs 
» et de préjugés, mais devenus nécessaires 
» aux hommes par le défaut d'observations 
» et de théories plus exactes ». 

© M. Porrevin sentoit l'importance de ces 
résultats grossiers déduits d’une antique ex- 
périence par de simples cultivateurs ; acteurs 
et spectateurs assidus sur cette scène des 
champs , toujours en communication d’in- 
térêt , de crainte et de vœux avec celle de 
l’athmosphèére , ils savent par cœur l’histoire 
de ses variations , et n’auroïent besoin qué 
d’historiens pour l'écrire et de calculateurs 
pour en faire une science ; elle seroit sans 
doute d’une haute utilité pour l'agriculture 
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et la. médecine , et il appartient peut-être 
aux sociétés qui s'occupent spécialement de 
ces deux arts consacrés aux premiers besoins 
‘de l’homme ; de la fixer sur ses véritables 
bases. 

Ïl n’est point de parties de l’é économie ru- 
rale sur lesquelles M. Porrevin n’eut des 
connoissances très-étendues ; un domaine con- 
sidérable dans lequel il faisoit de longs séjours 
fourni$soit un aliment continuel à son goût 
pour l'observation ; les résultats en sont con- 
signés dans les journaux de’ physique , dans 
les portefeuilles de l’ancienne Société royale, 
dans ceux de la Société d Agricülturé , ou 
dans sés propres manuscrits. Deux mémoires 
‘m'ont paru mériter ‘Une PÉRE parti- 
culière. | dj 

Dans le premier , quia pour objet la na- 
nière dont on gouverne lés troupeaux surdes 
montagnes de Va haute marche du Rouerrve , 
‘et céllé que l’on emploie dans léS commu- 
nattés voisines de la mer, ax environs de 
b: Montpellier, M. Porrevis présénie éomme 

une première vue générale ; que dans le vâste 
Los formé par les montagnes du Rouérgue 
t'des. Cévennes , et terminé par la éd tes. 
rañnée, ‘à mortalité ‘des bêtes à laine est ‘en 
“räison inverse de la proximité des mbüntagnes ; ; 
- il y indique tous les désavantages de’ nôtre 
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territoire, les causées destructives qui eh: ‘dés 
pendent et celles qui tiennent à des pratiques 
nuisibles. La diversité singulière dans la na- 
ture et le mélange des terres , dans la pro- 
duction , dans a HE ; un parcours trop 
varié, une nourriture jamais uniforme , l'air 
délétére des marais, les chaleurs EXCOSSINCS , 
le mélange des bêtes à laine dans les con- 
munaux ; lPusage de les co: ndune dans}, cs 
chaumes ; tout y contrarie le régime nÉCES- 
saire à des animaux dont la digestion. est 
lente et pénible ; et dont le ten pére ment 
délicat ne peut s'accommoder de ces varia- 
tions fréquentes d'air, de tempéraivre et de 
pâturages. L’ntilité des réflexions rénférmécs 
dans ce mémoire , subsiste peut-être éncore 
malgré son ancienneté ; les spécu 1ations, rue 
versés auxquelles on se livre el’ dont ler nr. 
tiisation des terres né paroît pas. être le 
premier objet ; Pourroient y trouver de pré- 
‘cieux avertissemens , Surtout dépuis que les 
soins -raisonnés ‘et les principes de COH5ET- 
vation , Sont: devéniis encore plus importans 
par Fintroduction d’une race étrangère ;_ -_ le 
_Alixe des entreprises est un moyen de ruine 
. comme de riches$é , suivant le gouvernement 
k Ma ‘la chose et ICS convenance des licux, 

pos PE second , qui est d’une relation LOUCE dr é 
Lee à Ja physique, présente des obser vations 
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sur leffervescence et la chaleur du vin dans 
la fermentation spiritueuse ; il fut imprimé 
dans le volume pour l’année 1770 , des mé- 
moires de l’Académie des Sciences de. Paris , 
et le secrétaire perpétuel y ajouta en note: 
« que cet ouvrage renfermoit, une, suite de 
faits intéressans et utiles ». Très-récemment 
encore , 1l a été cité avec élogerpar lesisavans 
et nouveaux éditeurs d'OLrviER - DE - SERRES. 
Cette matière dont M. Porrevin avoit fait une 
étude constante, lui a fourni divers écrits, 
entr'autres un mémoire inséré dans:les.Bul- 
letins de la Société d'Agriculture, sur un 
moyen facile de déterminer l'époque où il faut 
préserver les vins nouveaux de l'action de 
l'air, et un extrait lumineux de l'excellent 
traité d’oœnologie de M. le Sénateur CHAPTAL. 

Le mérite académique de M. PoirEevin 
ne doit pas seulement se composer de ses 
nombreux opuscules , où se montrent, le 
talent de l’analyse , la justesse des idées et 
celle de l'expression ; il est encore un mérite 
précieux dans les compagnies , c’est le zele, 
le dévouement et l'intérêt pour les travaux 
et les succès communs , et M. Porrewn étoit 
surtout animé de ces sentimens, Cette louable 
activité.autant que sa tendre vénération pour 
M. de RarTe, pour ce sayant qui réunissoit 
tous les genres de connoissances et de Verts 
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lui fusoit suivre les traces du secrétaire pera! 
pétuel et presque partager les soins pénibles: 
de ses fonctions. Parmi les nombreux ser; 
vices qu’il a rendus dans l’ancienne Académie, 
je dois compter la rédaction dans le meilleur) 
ordre , d’un recueil manuscrit |, contenant 
un choix de mémoires en 6 volumes in-f.°) 
M. de RarTe qui aimoit à voir en lui sôn 
successeur , lui avoit aussi confié le soin de. 
faire les éloges de Marcor et de Monrér. 
Plusieurs autres éloges ou notices ont. étél 
prononcés dans les séances de la nouvelle: 
Société ; tous sont distingués par le mérite, 
du genre, écrits avec une précision élégante; 
une tournure philosophique et une pureté; 
de style qu'il est de mon devoir , plus que. 
de mon intérêt, de faire remarquer. 

Si l'affection de M. Porrevin pour }’Aca- 
démie, étoit vive et soutenue lorsqu'elle étoit: 
richement dotée , comblée des faveurs de: 
plusieurs grands personnages, jouissant d’une, 
baute considération auprès des savans étran- 
gers , et en relation constante avec l'A cadé- 
mie des Sciences de Paris, ce sentiment ne 
fut que plus empressé , plus vif et plus in- 
génieux , quand la barbarie de mœurs et, 
d'idées qui domina trop long-iemps sur la. 
France , fit place à une espèce de calme ;, 


gt lorsque l'exercice de la pensée paroissant 


» 
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lui être rendu , elle se trouva néanmoins sans 
asile , dispersée , dépouillée de’téut, même 
de ses manuscrits. Elle n’avoit ‘en quelque 
sorte ns que ses biens temporel ; ‘VA ca- 
démie n’étoit plus | mais les’ académicions 
existoient encore ; cette Société: dépourvué 
de tout, excepté de zèle et d’espérances se 
rallia toute entiére , et ce fut € à 14 voix de 
M: PorrEvin: 0 1/70 u | | 

Vous avez dit souvent, MM. MIE qu'il fut 
l'âme’ de nos délibérations. , lé mobile de nos 
travaux ,'le prov ocateur de toutés les mesures 
utiles ; et vous savéz le n0m trop modeste 
qu’il se donuoit à cet égard (1) !Plein de la 
tradition de l’ancienne Académie , 1 la pré- 
sentoit sans cesse À notre émulation ; il ex 
citoit l'amour de la eclébrité dans ses plus 
jeunes conf ères , se meéloit à leurs discussions, 
sollicitoit de nouveaux tribüts et donnoïit 
toujours l’exéniple PE à souténoit lé” courage 
de quelques membres, qui Se réposant Sur 


1 


" 1) Je ne suis , disoit-il, que le rambour-major 2 
PAcadémie. Cest ainsi que FONTENELLE ‘dans urie de 
ses lettres inédites, que possède la Société, écrivoit mt 
secréte aire: Je ne ais profession d'aucune Science comime 


tous 1 aütré 5, ‘er je Suis l'Igrorant dé la ne G 
23, 


de fs m'a pris que Dour céta se" ©" 19} che 
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leurs longs travaux et sur leur réputation; - 
et accoutumés aux douceurs de l’ancienne 
existence académique ;, ; avoient repris leurs 
places avec contentement , mais espéroient 
peu de l'avenir. Il inspira à M. de Rare ! 
plus que septnagénaire , le ième intérêt ; 
on pourroit dire le même enthousiasme: de 
registres de la nouvelle Société | ainsi que 
Les: volumes qu’elle a publiés , renferment un 
grand nombre d’opuscules précieux : de» ce 
réspectableisayant , ramené par cette impul:, | 
sion à la même vivacité de goûts pour les 
Sciences et pour les letinisou et l’ Académie 
que. l’on pouvoit considérer comme -à: Son 
second âge ;: .sembloit avoir renouvelé celui 
de ces illustres vétérans... TT 
M. Por TEvIN à qui ces heureux effets doivent 
être rapportés, n’a cessé de donner le môu- 
vement,, de. xedoubler d’effoits. pour; | SUT- 
monter des obstacles de tout. genre »: et: de, 
stimuler. les esprits par un. zele qui. n'a eu 
long-temps d'autre appui que l'amour des 
Sciences et-des- Lettres. Elles avoient fait.les 
délices de sa vie entière et sembloient ; dans 
un âge déjà avancé à redoubler de charmes 
pour. lui, Il pouvoit se promettre pour longe 
temps ençore. ces heureuses j jouissances 3, qu 
rendent. la vieillesse. intéressante x, ui. Ja 
sauvent du délaissement et de l’eonui set lu 
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conservent des rapports avec tous les âges; 
il étoit près d'obtenir une distümetion bien 
flatteuse, par sa nomination à une place de 
correspondant de l'Institut de France ; mais 
l’Académie étoit destinée à éprouver des pertes 
successives et cruelles. Déjà M. Porrevin avoit 
vu disparoïître des hommes :d’un-mérite 
éminent, dont il se regardoit comme le con- 
temporain , de RATTE, BarTurz ; Fouquer, 
il devoit suivre de près ses illustres amis. 
Doué jusqu'alors d’une santé robuste ét inal- 
térable, son activité paroissoit avoir redoublé , 
lorsque quelques indispositions, en apparence 
légères prirent ; au commencement de 1807, 
un caractère grave et alarmant ; et après 
trois mois d’une cruelle maladie ; il succomba 
le premier avril de la même année. 

Pendant ce ‘période de temps , modèle 
constant de fermeté et de douceur ;, il n’a 
jamais laissé échapper une seule parole d’im- 
patience et d'inquiétude ; une seule’ plainte 
sur un état qu'il savoit être sans espoir ; il 
remercioit sans cesse sa femme et ses enfans 
de’ leurs tendres soins ; il cherchoit à les 
ramener à des idées enjouées ; et il se con- 
duisoit comme si ç’étoit eux qu'il fallüt 
distraire ; affectueux 3 aimable ;, pol même 
ri ae ses derniers momens , ‘cette activité 

d’esprit qui le distinguoit ; s’étoit concentrée 
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pour fortifier son âme ; et l’on pouvoit juger 
que soumis à la loi de la nécessité et à l’ordre 
de la nature , il s’étoit entièrement: désinté- 
ressé sur lui-même, et que sa derniere pensée, 
sa dernière occupation étoient de ne pas anti: 
ciper la douleur de sa famille , de lui dé- 
rober même l’idée d’une séparation prochame; 
c’est ainsi que par l'effort d’une raison su- 
périeure , il mit le sceau d’une amitié atten- 
tive et d’une officieuse bonté , au dernier 
acte d’une vie, passée dans l’exercice de ces 
aimables vertus. 

M. Porrevin a rempli diverses fonctions 
publiques avec les qualités qu’elles exigent; 
l’ordre , l’activité , les lumières et une pro- 
bité scrupuleuse ; à l’amour des Lettres, 1l 
réunissoit l'esprit des affaires , et auroit servi 
à démentir le préjugé si bien détruit de nos 
jours de leur incompatbilité. Après le 18 
brumaire , époque de salut et de gloire, où 
les meilleurs citoyens furent appelés 114 fut 
nommé président de l'administration du dé- 
partement , et à l’organisation définitive , 
membre du conseil .. préfecture , dont il a 
rempli les fonctions pendant sept ans, Cette 
partie de son éloge ne n'appartient plus ; 
elle est toute entière dans les sentimens de 
ses dignes collègues , dans leurs regrets et 
leur amitié , et dans l'estime particulière du 
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Chef de ce département , juste appréciateur 
du mérite des hommes de bien ét des esprits 
distingués, modèle des qualités qu ’ilretrouvoit 
en lui, et qui, malgré son aversion pour la 
louange , ne peut m *éniBBURUE d’être aujour- 
d'hui l'interprète de ses confrères , et doit 
me pardonner de devenir celui de tous ses 
administrés. 
‘Aux vertus publiques se JO BAPE dans 
M. PorrEviN ; cellés ‘de la société. Il y ap- 
portoit un conimércé sûr et officieux , une 
olitesse vraie k de l'agrément et de pus 
du monde. Né avec beaucoup d'esprit et. di i- 
magination , il parloit bien , et une certaine 
gravité extérieure cachoit un caractère Na- 
turellement gai et porté à la bonne plaïsan- 
terie , à laquelle 1l ne se Livroit cependant 
qu'avec sés intimes connoïssances ; le goût 
-dés arts ét deja littérature EEE “avoit 
“entretenu dans un esprit facile , cette gré âce 
d'expression , dont on trouve la preuve dans 
"quelques ouvrages d'agrément et dans Plu- 
°$ieurs poésies restées dans le secret de l amitié. 
= e me pérmettrai de citer des vers qu il mit 
“au bas 'de son buste, dont ses enfans lui 
‘'voñerit fait hommage , parce qu 118 prignent 
l’homme et qu is tiennent aux x plus PEGGIENS 
: Seutimens : ui 


LS" #e LT MU > 
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A MES ENFANS, + + 


Æ 4 ' À 


__« L'un de vous a placé mon Buste sous vos yeux ; ., 

» Mais j'appartiens à tous par ma, tendresse extrême 3° 

». Et le vif sentiment d’un père qui vous aime, 

» Doit embraser vos cœurs et resserrer vos nœuds2 4 

» Si d’un art créateur, j'ose emprunter la vie, ,}: 

» Que mes traits existant, quand je ne serai plus ; 3 
» De la plus douce des vertus , T' VC 


174; 


» De l'amour fraternel, augmentent lénergie ! 


Ta: d 


» Et que vers moi, sans cesse, attirés, retenus, à 
» LA plus tendre amitié vous presse €t vous rallie ! » 


VW 


fn 


Si la tendresse filiale a reçu dans cette 
‘inscriplion si touchante , sa récompense Ja 
plus douce , elle en a trouvé une bien flat- 
teuse ,'.en, voyant: la mémoire d'un-père ho- 
.norce d’un pareil hommage par Ja Société 
d'Agriculture , qui ‘a délibéré que. le buste 
de, M. PorTexan. Seroit placé dans le lieu. de 
sesiseances. Lesre egrets qu'a laissés, cet homme 
Si Honda ble seront donc, aitestés long- 
“temps: par. la double représentation ‘de ‘son 
inagé et, dans le sein de sa famille; et ni 
; 5eS. den citégenss net “ri 

Il s’étoit marié avec Mad. le Despradels à 
de Millau , modèle des épouses et des mères 


712 

de famille ; il 4 laissé trois fils (1), héritiers 
de ses goûts pour les arts et les sciences, qui 
occupent avec honneur des places impor- 
tantes , ét une fille, qui joint les grâces mo- 
destes aux vertus de sa mère, et mariée au 
Général CAmPrEnox (2),mon frère et mon ami. 
Ainsi , en payant ce foible tribut au souvenir 
d’un oncle qui fut le guide de mon enfance 
et presque le compagnon de ma vie , j'ai eu 
à me défendre des émotions les plus légitimes ; 
retenu par la considération que je ne devois 
être que l’interprète de la Société , si Je n’ai 
pu satisfaire à tous mes sentimens , 1l me reste 
à former le vœu, d’avoir au moins satisfait 
à des devoirs |, en même temps si chers et 
$i pénibles. 


(1) M. PorreviN, Payeur de la neuvième Division 
militaire, membre de la Société d'Agriculture du dépar- 
tement de l'Hérault, 

M. Casimir PotTEviIN, Général de Brigade, Inspecteur 
général des fortifications, commandant en chef Le corps 
du génié à l’armée de Dalmatie. 

M. Théodore PoirTEvinN, attaché au Ministère de 

PIntérieur , membre de la Société. 
(2) Général de Division , Inspecteur général des 
fortifications, commandant en chef le corps du génie 
à l'armée de Naples, premier Inspecteur du génie de 
S. M. le Roi de Naples, membre de la Société. 
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BULLETIN 


DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 
LES SCIENCES ET BELLES-LETTRES 
DE MONTPELLIER. 


D LS 
N° XXXIX. 


E SSAI 
SUR CETTE QUESTION: 


4$i la réformation du Théâtre pouvoit avoir 
lieu chez toute autre nation que la nation 
françoise ; et quelles sont les causes qui 
ont arrété le perfectionnement de l'art 
dramatique chez les étrangers ? 


PAR M. L. M. D’AGUILAR, 
Lu dans la Séance publique du 7 Avril 1808. 


[EE rédacteur d’un article du Mercure du 
25 juillet 1807 (1), en rendant compte d’un 


(1) Ce rédacteur est M. PETITOT, littérateur dis- 
tingué par plusieurs travaux SORTE ,» et entr” autres 
par l'édition du répertoire du théâtre françois. 

Tom. III O 
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essai de traduction que j'ai publié de quelques 
poésies de LoPr ne VEGA, paroît porté à 
croire que cet écrivain auroit pu en se con- 
formant aux règles , opérer par l’influence 
de son génie , sur le théâtre de sa nation, 
l’'heureuse révolution que Gorneuxe et Mo- 
LIÈRE NU Lo sur le théâtre francois. Cette 
opinion m'a fait naître l'idée d'examiner s1 
en effet la réformation du théâtre auroit pu 
avoir lieu chez toute autre nation que la 
nation françoise , et quelles sont les causes 
qui ont nui et nuisent encore au perfection- 
nement de l’art dramatique chez les étrangers ? 
I] faudroit plus de connoissances que je n’en ai 
pour bien discuter cette question ; je vais 
risquer quelques aperçus , heureux s’ils font 
penser ceux qui sont plus habiles que moi. 

Je ne remonterai point à la naissance de 
l'art ; on a dit depuis long-temps tout ce qu’il 
y avoit à dire sur cette matière; Je dateraï 
de la renaissance des lettres. Il étoit naturel 
que l’art dramatique se renouvelât dans un 
pays où les lettres venoient de renaître. Il 
étoit encore tout simple que ces nouveaux 
essais dramatiques fussent exactement calqués 
sur les modèles grecs et romains. l'Italie vit 
paroître la S'ophonisbe du Trissin (1); toutes 


ms 
7" 


| (x) J'indique ici la Sophonishe du TRISSIN, non pas 
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les formes antiques, même celle des chœurs 
y étoient conservées , il n’y manquoit que 
le génie. La Sophonisbe régulière et froide 
fut bientôt oubliée , les pastorales vinrent 
occuper la scène. Ce genre ne pouvoit s’y 
soutenir long-temps. Il fut remplacé par celui 
des farces , qui céda le pas à son tour à la 
musique souveraine. [italien parlé est déjà 
une musique {1), l'italien chanté est le comble 
de la séduction. On n’envisagea plus le lan- 
gage en lialie que dans son rapport avec les 
sons. L’heureuse et facile alliance de la pro- 
sodie poétique à la prosodie musicale, éteignit 


comme le premier ouvrage qui marqua la renaissance 
de Part dramatique , mais comme l’ouvrage qui eut le 
plus de succès à cette époque. | 


(rx) Le célèbre AzarA me disoit qu’au commencement 
de son séjour en Italie, il s’étonnoit du vif enthoue 
siasme que faisoient éprouver aux italiens des vérs qui 
lui paroissoient vides de sens et de pensées; mais qu'après 
plusieurs années d'habitation, il avoit enfin senti que le 
matériel de ces sons poétiques pouvoit en effet produire 
seul de vives sensations , et remplacer presque lacpenséez 
né dans, uncpays dont la langue se rapproche par le 
nombre et l'accent de celle de l'Italie, ce ne fut pourtant 
qu'après de longues années qu'il parvint à distinguer 
leseffets de ces sons italiens, 1 
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la pensée ; pourvu qu’il y en eût assez pour 
donner une couleur un peu plus déterminée 
au vague de la musique , c’étoit tout ce qu’il 
falloit. Mrrasrase même ne fit pas révolution 
à l’opéra ; le poète y resta toujours esclave 
du musicien ; et quant aux autres parties de 
Vart , Marrer, Gornon: tentèrent vamement 
de les réformer , et AxFIERI a terminé sa car- 
rière avant d’avoir opéré une révolution qu'il 
n’étoit peut-être pas donné au genre de son 
talent de produire. 

D'où naît cette imperfection habituelle 
de:Vart dramatique , dans un pays qui 
a produit l’Ariosre et le Tasse ? De même 
qu'Homire fut la source de l’art dramatique 
en Grèce , ces deux poètes ne pouvoient-ils 
pas être la source de ce même art en Italie? 
Mais les jeux de la scène n’exigeroïent - ils 
pas un-foyer , un centre unique de goût ? 
Athènes n’étoit-il pas celui de la Grèce ? 
Rome antique celui du monde? L'Italie mo- 
derne divisée en une foule de petits états, 
pouvoit-elle offrir ce centre commun ? Les 
Jialiens dépendant sans cesse des grandes puis- 
sances.qui se les disputoient , s’amollirent et 
s’efféminèrent ; leur langage, leurs conceptions 
s’en ressentirent ; ne pouvant avoir des idées 
à eux, ils se passionnèrent pour des sons, 
des tableaux , des statues , des monumens ; 
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les restes de la grandeur romaine encore vivans 
parmi eux les tournèrent du côté des arts 
libéraux , et peut-être que la suprématie de 
ceux-ci nulsit à l’essor littéraire. On pouvoit 
se modeler sur l’antique dans la peinture, 
dans la sculpture , dans l'architecture | mais 
il falloit pour le théâtre , trouver un genre 
mixte , qui fondé sur les règles des anciens ; 
s’accommodät pourtantaux mœurs modernes ; 
les Jialiens ne l’aperçurent pas , soit que la 
facilité de leur esprit les égarât , soit que la 
mollesse de leur idiome ne se prêtât pas aux 
beautés tragiques, et que l'abondance de leurs 
farces improvisées les trompât sur la bonne 
école de la comédie ; ils tombèrent sans s’en 
apercevoir sous le joug de la musique qui 
s'empara presqu'exclusivement du théâtre. 

De l'Italie l’art dramatique passa en Espagne, 
il y trouva un peuple grave , mais passionné , 
exalté , chevaleresque , fortement teint du 
caractère arabe et maure , nations avec les- 
quelles il sortoit d’une lutte de huit cents 
ans , accoutumé à leurs fictions brillantes, 
à leur style exagérateur, nourri par la supers- 
tition dans la croyance du merveilleux, venant 
de conquérir un nouvel univers , avide de 
nouvelles conquêtes , se repaissant des chi- 
mères que lui offroient sans cesse de nouvelles 


découvertes , une langue sonore, pure, abon- 
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dante , majestueuse , mais portée à l’enflure. 
La ILénition du poète par Horace, cui mens 
divinior atque os magna sonaturum , , fut outrée 
par les Espagnols ; ils ne crurent point qu’un 
poète dût penser et s'exprimer comme le 
commun des hommes , et pour éviter de 
tomber dans le bas , ils donnèrent dans un 
excès contraire. 

Les poètes dramatiques espagnols sentirent 
mieux que les italiens, qu’il fafloit un nouveau 
genre pour de nouvelles mœurs ; mais én- 
traînés par ces mœurs même, par leur génie 
et par celui de leur langue, ils ne fondèrent 
point les effets du théâtre sur les règles. Lopr 
DE .-VEca trouva la carrière ouverte et sy 
précipita de tout l'essor de son génie. Il n’osa 
se frayer une nouvelle route, dans laquelle 
il est pins que vraisemblable qu il n’auroit 
pas réussi ; son siècle ni son pays ne lui 
offroient aucun espoir pour le succès d’une 
pareille En trepers Cazperon et Morr'ro 
donnèrent à la comédie une physionomie na- 
tionale que les mœurs leur prescrivoient ; 
la vie sociale et amoureuse des Espagnols , 
le costume des femmes , les voiles dont elles 
se couvroient , la difficulté de les approcher 
alors , furent la source d’une suite conti- 
nuelle de scènes de nuit et de balcons , de ja- 
lousies , de duels, de déguisemens , de mé- 
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prises et d’une complication d’intrigues qui 
tenoient le spectateur toujours en suspens 
jusqu’à la fin de Paction. La simplicité grecque 
étoit à mille lieues des Espagnols , comment 
les y ramener ? Ce peuple lent à agir, aime 
l’action sur le théâtre , il veut qu’on agisse 
devant lui, pendant qu’il se repose , c’est un 
trait du caractère oriental. D’un autre côté, 
la comédie de caractère n’y pouvoit naître, 
l'Espagnol est naturellement mystérieux , 1l 
aimoit les fables et craignoit les vérités sur 
la scène ; la cour surtout et les hautes classes 
de la société les redoutoient ; 1l ne falloit 
donc aux Espagnols que des moyens extraor- 
dinaires dans tous les genres , une suite de 
tableaux variés et de romans dramatiques. 
Tandis que Lors pr Veca dominoit presque 
exclusivement sur le théâtre de sa nation (1), 
SHaAxesPEAR enchantoit les Anglois par des 
productions aussi bizarres , aussi monstrueuses 
et aussi animées par le talent et le génie. Il 
étoit plus profond dans la science du cœur 


(1) CERvVANTES s’exprime ainsi dans le prologue de 
ses comédies: « Je quittai la plume et les comédies, 
» bientôt parut ce prodige de la nature, ce grand Loÿe 
» DE VEGA; il s’éleva à la monarchie théâtrale , il asservit 
» à sa jurisdiction tous les acteurs , et remplit le monde, 
# de comédies de l'invention la plus heureuse, etc, » 
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humain , plus philosophe dans un pays où 
il étoit permis de l'être. L’exagération espa- 
gnole est toute en élévation, celle des Anglois 
est en élévation et en profondeur. Cependant 
le théâtre anglois et ie théâtre espagnol ont 
entr’eux une forte ressemblance. Les brouil- 
lards du nord exaltent l’imagination comme 
les feux du midi. il ne faut point trop re- 
jeter le système de l’influence des climats que 
bien des gens veulent regarder aujourd’hui 
comme chimérique (1). Les nuages de l’'An- 
gleterre entretenoient dans l’esprit de la na- 
tion une forte tendance vers la mélancolie, 
le théâtre anglois devint sombre ; le système 
des gouvernemens favorisoit les élans de la 
liberté, les auteurs dramatiques étoient hardis 
dans la peinture des mœurs , et cette har- 
diesse menoit à la licence ; l'indépendance 
naturelle aux Auglois rejetoit le joug des règles 
et s’indignoit de ce qu'on osoit poser des 
bornes devant le génie ; il les franchissoit 
pour s’élancer au delà de la réalité ; de là 
les sorcières et les fantômes de SHAKESPEAR , 
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(1) BoiLeau a reconnu cette influence des climats 
dans son art poétique, chant III. 
Conservez à chacun son propre caractère, : 
Des siècles, des pays étudiez les mœurs, 
Les climats font souvent les diverses humeurs. 
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qui tenoient la place des anges et des diables 
du théâtre espagnol ; la langue espagnole avoit 
repoussé la simplicité , la langue angloise 
repoussoit le goût ; 1l n’étoit point naturel 
aux Anglois. 

Il n’en est pas des productions dramatiques, 
comme des autres ouvrages de l'esprit, ceux-ci 
sont soumis à un public éclairé, les autres à 
une foule presque toujours ignorante. Les 
auteurs espagnols de ce siècle luttent vai- 
nement contre le caractere de leur nation ; on 
l’a désaccoutumée des ouvrages qui faisoient 
ses délices sur la scène , on n’a pu encore 
l’accoutumer à un autre genre : dès que 
l'esprit national reprend son ressort, il revient 
avec transport à Lopr et à Carperon (1). Les 
auteurs anglois plus jaloux des suffrages po- 
pulaires sur la scène , comme dans la vie 
politique et civile , ont suivi le goût de ceux 


(1) QuiNTANA, poëte que j'ai nommé dans lavant- 
propos de ma traduction des poésies de LopE nE VEcA, 
avec les éloges qu’il mérite, m’écrivoit dernièrement de 
Madrid : « La destinée de Lope DE VEGA est singulière 
» dans ce moment. On représente actuellement plusieurs 
» de ses pièces avec un succès prodigieux. Milord 
» HozLanp vient de publier une notice de sa vie et 
» de ses écrits qu’il m'a fait l'honneur de me dédier, 
» et vous avez employé vos loisirs à faire connoître 
» aux françois quelques-unes de ses poésies, mu/ra 
» renascentur y CL.» 
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qui doivent faire leur réputation. I] faut ra- 
jeunir Lors en Espagne, pour tirer le théâtre 
de l’apathie ; SakesPEAR est toujours jeune 
pour les Anglois. Je ne dirai qu'un mot du 
théâtre allemand , rejeton du théâtre anglois ; 
mais les causes qui l’ont empêché de se per- 
fectionner sont sans doute la division de l’em- 
pire germanique en une multitude d'états , 
par conséquent le défaut d’un centre commun, 
ainsi que nous l’avons observé pour l’Italie ; 
les querelles théologiques , devenues trop 
sanglantes et tournées en guerres civiles ; le 
caractère de la langue ; l’influence de la féo- 
dalité ; celle du climat ; le retard des lumières ; 
le peu de délicatesse des organes de la foule 
en général ; le goût que les Allemands ont 
adopté pour la métaphysique qui a remplacé 
chez eux la pesanteur de l’érudition ; celle-ci 
éteignoit l’esprit et la grâce sous un amas de 
volumes , l’autre éteint le bon sens sous une 
multitude de systèmes baroques. Les Alle- 
mands qui d’abord s’étoient modelés sur les 
Anglois ont introduit de plus qu'eux sur la 
scène , une métaphysique sentimentale , une 
sublimité bourgeoise , qui doivent leur plaire, 
puisqu'ils ne peuvent s’en tirer. 

Il est temps de parler de la France. Elle 
adopta d’abord pour le théâtre , la manière 
espagnole dans son entier ; mais l'influence 
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d’un climat tempéré , le génie de la langue, 
celui de la nation lutitoient contre ces nou- 
veautés ultramontaines. La langue s’épuroit 
tous les jours davantage , cette langue dont 
la clarté , la précision , la propriété font le 
principal caractère ; ce génie tourné vers la 
grâce , l’élégance et le bon gout se sentoient 
mal à l'aise au sein de ces formes étrangères, 
et s’agitoient ensemble pour en sorür. Enfin 
Cornrizze à force d’imiter les Espagnois les 
surpassa. Le Cid éclaira la France ; il lui 
révéla le secret de ce qui seul lui convenoit ; 
on dit long-temps beau comme le Cid , parce 
qu’en effet , 11 n’y avoit alors rien de beau 
comme cela. C’est donc sous les formes espa- 
gnoles que CornriLce fit sentir d’abord les 
véritables beautés de l’art. Le Cid fut la nuance 
entre le goût dominant et le goût à venir. 
Lope DE VEGA avoit cessé de vivre à cette 
époque. Le Cid étoit un phénomène que la 
mation françoise seule pouvoit apprécier. 
Corrize imila encore les Espagnols dans le 
Menteur , el c’est à cette inutation que nous 
devons sans doute Morière. Il parut enfin 
cet homme unique, ce peintre inimitabie des 
mœurs et des caractères , ce génie étonnant, 
cet observateur profond , ce moraliste sans 
pair ; il parut, il sentit son génie , et ses 
pas furent des pas de géant ; il rétablit Ja bonne 
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comédie , que dis-je ? il la rétablit, il la créa, 
1l créa celle de caractère , dont les Grecs et 
les Romains n’avoient eu que des apercus ; 
mais que d'adresse ne lui fallut-il pas pour 
faire l'éducation du public, pour forcer à 
brüler ce qu’on avoit adoré? combien de fois, 
ne se vit-il pas contraint d’expier ses succès 
par des farces grossières , et de sacrifier au 
mauvais goût pour se faire pardonner le bon? 
et cependant il vivoit où les talens et les 
lumières répandirent partout l’éclat le plus 
vif ; c’étoit dans ce pays et dans ce siècle 
seuls qu’il pouvoit réussir et achever sa grande 
entreprise. Îl y parvint sous l'influence d’un 
monarque qui aimoit la véritable gloire dans 
tous les genres, qui avoit l’esprit juste et le 
goût naturel et vrai (1). 

A quelles causes devons-nous donc imputer 
les succès glorieux de Corner , de RAGINE, 
de Mozrère ? 

Au caractère souverainement classificateur 
et méthodique qui distingue les Francois ; à 
leur érudition bien entendue et bien digérée ; 
à leur taleni d’imiter sans être copistes ; au 
sentiment des convenances qui n’est autre 


(1) On connoît assez la protection éclatante que 
Louis XIV accorda à MoLiERE , et en particulier à sa 
pièce du Tartufe. 


22 


225 


chose que le g ooût ; à l'influence d’un moz 
tes qui n Leo rien que de pur, qui 
n’approuvoit rien que d’élevé'et de juste (1); 
à l’action d’un climat qui par sa température 
ne porte ni à l’exaltation , ni à la mélancolie; 
à la clarié de la langue , au travail qu’elle 
exige pour lemployer ; qui épure le goût par 
sa fcnité: tandis que la facilité dés autres 
langues l’égare ; à l'esprit françois dont l’ac- 
tivité a besoin de repos dans le sein du goût, 
tandis qu'il faut des secousses aux autres 
nations pour les tirer de Papathie ; à la per- 
fection de la vie sociale, qui fournit abon- 
damment Ges incidens et des caractères ; à 
l'existence des femmes dans la société où elles 
ont répandu les formes aimables qui les carac- 
térisent , et créé l’élégance et la politesse:; 
enfin à la juste proportion de l'esprit en gé- 
néral. Résumons - nous et terminons cette 
esquisse. | | à 

1 L'art dramatique fécondé par Homère sortit 
des tombereaux de Tnespis ; Escuvze, SOPHocrE; 
_ Euriipe, en étonnèrent les Grecs, Arisro- 


(1) Louis XIV étoit extrêmement jaloux du bon goût 
de son pays; il disoit souvent en voyant des ouvrages 
d'art de l’étranger , cela n’est pas de Con goût , cela 
nest pas françois. Ses mémoires dernièrement publiés 
prouvent à quel point il avoit le cœur françois. 
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PHANE le tourna en saityre, MÉNANDRE lui 
donna un ton plus doux ; les Romains n’ont 
guere été pour le théâtre que les copistes des 
Grecs ; les Italiens modernes réssuscitérent 
l’art ; 1 acquit toute sa verve en Espagre, 
la répandit en Angleterre , et vint se perfec- 
tionner en France. Que les Francois se gardent 
bien de le corrompre ! La providence a donné 
aux nations de races différentes , différens 
goûts , différens caractères , elle a peut-être 
dit à chacune comme à la mer, hüc usque 
venies. Que les François admirent le génie 
partout où il est, mais qu’ils conservent le 
bon goût chez eux! 

Concluons donc, que si l’on veut réfléchir, 
et comparer les mœurs , le caractère, la s1- 
tuation politique des différentes nations , il 
paroît Impossible que la réformation théâtrale 
se fit autre part qu’en France; c’est ce que 
j'aurai peut-être prouvé par la courte analyse 
que je viens de tracer , dans laquelle je n’ai 
cependant pas tout dit, car, selon un poète, 


Le secret d’ennuyer est celui de tout dire. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 
DE Mf DORTHES, 


Psr C. L. DUMAS, Directeur de l'École de Médecine de 
Montpellier ; Professeur d’Anatomie et de Physiologie ; 
Professeur de Médecine clinique de perfectionnement , 
dans la même École ; de l’Institut national de France à 
Membre de la Société dés Sciences et Beler-Lettres de 
Montpellier, etc. 


Lu dans la Séance publique du 7 Avril 1808. 


Ex s’obligeant à faire l’éloge de tous leurs 

Membres , les Académies ont voulu que le 

Savant modeste pût y trouver sa récomipense ; 

et que le mérite ignoré cessât désormais de 
Tom, III, | P 
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l'être. Les hommes illustres qui ont assez 
vécu pour établir solidement leur gloire et 
pour jouir pendant long-temps de touie leur 
renommée , ne sont pas ceux à qui elles ren- 
dent avec le plus d’empressement ces sortes. 
de iribuis. On est sûr que leurs noms par- 
viennent avec honneur jusques à la postérité, 
et il importe peu que leurs travaux aient eu 
des témoins zélés pour en transmettre le sou- 
venir. Ils peuvent , sans inconvénient, laisser 
à l’histoire le soin de les célébrer. C'est dans 
le cours d’une vie simple autant qu’utile, 
exempte de reproches ainsi que d’ambition , 
consacrée à l'étude des sciences aussi bien 
qu'à l'exercice des vertus , et terminée d’une 
manière fatale au milieu de grandes espé- 
rances, présagées par de grands succès , que 
les Sociétés littéraires aimént à choisir les 
traits dont ces éloges se composent. 

. Telle est la source où nous allons puiser 
les matériaux de cette notice sur M. Dorruss , 
que la Société royale des Sciences perdit 
en 1793, et de qui nous venons , après 
quatorze ans , honorer la mémoire et dé- 
plorer la perte. 

On ne vit jamais peut-être dans la même 
personne un assemblage plus rare de qualités 
contraires : une imagination vive avec un 
tempérament froid ; un esprit actif; avec un 
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jugement sain ; les connoissances les plus 
vastes , avec les mœurs les plus simples ; la 
conduite la plus réfléchie , avec les manières 
les plus ouvertes; et toute la retenue dé 
l’homme le plus sage , avec l’entier abandon 
de l’homme le plus franc. Également propre 
aux combinaisons générales de la pensée, et 
aux détails minutieux de l'observation, il 
auroit pu servir tour à tour d'architecte et 
de manœuvre dans lédifice interminable des 
Sciences. 11 étoit capable de construire des 
SY stèmes et de rassembler des matériaux pour 
en bâtir. Sa perte mérite doublement nos 
regrets , et pour ce qu'il eüt produit lui- 
même, et pour ce qu'il eût forcéles autres 
de produire. 

J. Anselme Dorruts, Docteur en Médecine 
de l'Université de Montpellier ; Mémbre dé 
la Société royale des Sciences de la mêmé 
ville , nâquit en 1766, à Vauvert près dé 
Nimes , dans le département du Gard. Ses 
parens, honnêtes propriétaires , vivant au 
sein de ia médiocrité , désirèrént que leur 
fils pût sortir un jour de l’état obscur où la 
fortune les avoit placés. Ils lui firent donner 
le genre d'éducation que l’ort prenoit dans 
les collèges, et sans lequel on se fermoit 
presque nécessairement toutes les carrières 
où lambition pouvoit se satisfaire , ét le 
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mérite se distinguer. I1L.eut dans ses premières 
études le succès que l'application et le tra- 
vail assurent à ceux qui font un bon usage 
de leurs facultés. Il se montra SRpÉTIQRE aux 
autres écoliers , surtout par, la manière rigou- 
reusement exacte dont il traitoit les choses 
les plus simples set og 1l fût réduit 
comme eux à ne savoir qu'un peu de latin 
en quittant le collège, 1l y, Joigaif un avan- 
tage bien rare, celui de ie accoutumé 
à QE FR ns sur les objets les plus ordinaires 
de ses sensations. 

Il concut bientôt un goût décidé pour les 
sciences physiques et mathématiques > dont 
1l ambitionnoit même alors de pouvoir faire 
la principale occupation de sa vic. Mais on 
le destinoit à l’état ecclésiastique. Les vœux 
de ses parens, plutôt que sa vocation par- 
ticulière, lui indiquoient cette roule > € 
malaré sa répugnance , il n’hésita pasas’y 
engager. Il fallut done renoncer. aux idées 
justes des sciences exactes , pour commencer 
l'étude de la Théologie , la seule peut-être 
qui ne. doive rien attendre des Mathéma- 
tiques ou de la phy sique. I tâcha d oublier 
ce qu il aimoit le plus , étafin de tempérer 
avec moins de peine son inclination, natu- 
relle pour un genre € de connoissances qui lui 
devenoient inutiles, on le fit entrer au Sé. 
minaire de Montpellier. 
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Les études théologiques produisirent dans 
. . . | O9 
son esprit une sorte d'inquiétude vague dont 
il ne pouvoit se rendre compte, mais à la- 
quelle il crut devoir céder en abandonnant 


une carrière où ni la nature, ni le ciel ne 


sembloient l'appeler. Sorti des écoles de 
Théologie, le besoin de se former une exis- 
tence l’y ramena, et devenu ecclésiastique 
pour la seconde fois , il continua d’avoir la 
même ardeur pour des études qui s’accor- 
doient mal avec les dispositions nécessaires 
à son état. Il oublioit la Théologie en faveur 
de la Botanique et des Beaux - Arts. Il ne 
s'occupoit que de plantes, de gravures et 
de tableaux , au lieu de méditer les saintes 
Écritures et les Pères de l'Église. Il man- 
quoit souvent à sa classe , pour aller dessiner 
chez un peintre, ou contempler des estampes 
chez un de ses amis. Il parcouroit la cam- 
pagne avec plus de soin qu'il ne fréquentoit 
V'Université; et au lieu des mystères de la 
Religion, il cherchoit à étudier les secrets 
de la nature, 

Le Séminaire passoit tous les jours de va- 
cances à la campagne de Grammont. Le jeune 
abbé en profitoit pour herboriser ; ils’enfoncoit 
dans les bois , pour y cueillir des plantes ; il 
apprenoit à les conserver ; il les rangeoit à 
sa maniere, et les désignoit par leurs noms, 
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Bientôt il eut tout visité, et de promenade 
en promenade, il vint à bout de connoîire, 
sans autre secours que lui-même , toutes les 
richesses botaniques des environs de Mont- 
pellier. Aucune des planies dont ces lieux 
célèbres abondent ne Jui échappa, et l'on 
yoyoit avec surprise que l'abbé Dorruess en 
savoit là-dessus autant et plus qu’un bota- 
niste de profession. 

Le Direcieur du Séminaire , témoin de sa 
passion , de ses courses.et de ses études ché- 
ries , pressent que la Botanique l’enleveroit 
un jour à la Théologie. I lui répétoitsouvent 
qu'il avoit l'âme trop coureuse pour s’atta- 
cher à l'Église > qui est lasile du repos. Il 
lui conseilla de la déserter entièrement , et 
d'échanger le titre d’ecclésiastique , vers le- 
quel rien ne paroissoit l’attirer , contre celui 
de naturaliste, avec lequel ses inclimations 
les plus fortes s ’accordoient. Les conseils du 
Directeur plurent beaucoup à à lÉlève, et 
persuadé de leur justesse en proportion du 
désir qu’il avoit de les suivre , 1l quitta pour 
toujours la soutane et le Séminaire. IF en- 
treprit d'étudier la Médecine, et en 1784 , 
il fut imscrit sur les registres de rs 
Université de Montpellier. 

Admis dans cette École, où respirôit en- 
core le génie des Roxpezer, des BELGEvAL , 
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des Macnoz et des Sauvacrs , il recherche 
et obtint l'amitié du Naïturalisté , à qui ces 
grands hommes sembloient avoir “égnér hé- 
ritage de leur science. Il connut, d aima le 
a AR M. Gouan, et guidé par sès 
instructions , il cultiva ioutes les branches 
de l'Histoire Naturelle | qui devint à ses 
yeux une Science plus intéressante, depuis 
qu’il l’avoit trouvée si étroitement unie alla 
vertu. : 
Le premier soin de M. Dorrars fut d’exa- 
miner la situation et le sol des belles contrées 
dont il vouloit découvrir les richesses. {1 
dut à cet examen d’avoir suivi l'étude de la 
Minéralogie, comme leût fait un natura- 
liste qui ne se seroit occupé que d'elle ; et 
de s'être formé , en observant les fossiles-et 
les pierres du Languedoc; une idée de la 
Lathologie aussi juste qu'étendue. En 1784, 
M. le Baron de Srrvisres avoit déjà commu- 
miqué au public une Observation importante 
de M. Dorruss, sur les variolites qu’o2 trouve 
fréquemment à Vauvert ; et qui sont , d’après 
lui, une preuve démonstrative des anciennes. 
excursions du Rhône das le territoire de 
Nîmes (1). Une circonstance très - remas- 


(x) Conjectures sur l’origine des cailloux quartzenx 
des environs de Nîmies , Par M. le Baron de Senviercs, 
Journ. de Phys. ,t, 22, ann. 1793, De 370. 
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quable est que la couleur ordinaire de ces 
variolites change, et passe du vert au bleu 
par une on chimique , dont l’'Obser- 
vateur attribue la cause à leur séjour prolongé 
dans le sein de la terre. Il rédigea lui-même , 
en 1786, un Mémoire sur le changement des 
variolites, où leur passage successif par toutes 
les couleurs du spectre. solaire est indiqué. 
11 cxphqua leur décomposition par une théo- 
rie spécieuse , dans laquelle cependant. on 
est fâché de voir qu’il accorde le primeïpal 
rôle au phlogistique dont l'existence , à cette 
époque, étoit déjà pour le moins fort dou- 
teuse (1), ‘L OÙ 
Les plantes et les insectes frènent bientôt 
essentiellement toute lattention. que M. 
DorTurs avoit commencé de leur donner. 
Ces deux ordres de connoissances peuvent 
marcher ensemble et s’éclairer mutuellement, 
puisque la nature attache: par une loi, assez 
invariable les mêmes espèces d'insectes raux 
mêmes espèces de plantes. 
J1 s’empressa d'adopter les ro alan: le 
Lixxé pour la Botanique, et celles.de ,Fasri- 
cvs pour l’'Entomologie. Il les défendit avec 
chaleur , quoiqu'il reconnût bien le mérite 


ei, Là Observ, sur les variolites et leur décomposition, 
Journs de Phys.» 1.28» anne 1786 ne 460 à ou 
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des systèmes plüs philosophiques , dans Tès- 
._ quels l’affinité naturelle des êtres est prise 
pour la base des classifications. Ses rechér- 
ches, ses observations, ses découvertes étoient 
toutes rapportées aux divisions hy pothétiques 
des méthodes arüficielles , qui trop sonvent 
séparent ce que l'on doit confondre, et 
confondent ce que l’on doit séparer. Il 
arrangea ; d’après les principes de cès mé- 
thodes , un herbier considérable qu'il avoit 
formé par des-herborisations fréquentes daus 
les campagnes voisines , et par une corres- 
pondance très-active avec les plus fameux 
Botanistes de l’Europe, 
Cette correspondance porta sa réputation 

‘plus:loin qu'il ne l’avoit d’abord ambitionne, 
il s’étonnoit en la voyant croître que les 
savans auxquels il s’étoit fait avantageusement 
_iconnoître , se fussent chargés à son insçu de 
la propager et de l’étendre, Il les éclairoit 
-sur-l’histoire naturelle de son pays ; il dis- 
cutoit leurs opinions ; 1l leur soumettoit ses 
doutes ; 1l décrivoit pour eux les objets nou- 
veaux ou mal connus ; 1l leur en adressoit. 
les échantillons ; et cédant quelquefois à la 
générosité qui lui étoit propre , il agran- 
dissoit leurs collections aux dépens de la 
sienne; La plus douce récompense qu’il retira 
d’une conduite aussi louable, fut de compter 
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au nombre de ses amis, Fasricius , Linnæus 
fils, SozaAnDEer, BROUSSONET , L'HÉRITIER , 
Brucuière , Ricue , Gouan , Bose - Danrric , 
Amoreux , OLivier et plusieufs autres natu- 
ralistes d’un mérite éminent. Depuis ses études 
de médecine, il étoit uni de la manière la 
plus étroite avec cet infortuné Rice , ve 
fut - également un des amis lés plus chers à 
ma jeunesse, et qui après avoir laissé dans 
toutes les parties des sciences naturelles’, les 
iraces de son génie actif , leur fut enlevé 
par une mort funeste , au moment où la 
grande célébrité conquise par de grands 
travaux alloit devenirson partage(r). L’estime 
et l'amitié que sentirent l’un pour lautre, 
deux hommes capables de se bien juger, 
sont pour tous les deux un trait à citer dans 
leur éloge. | 

Les voyages composoient une partie du 
plan d'étude que M. Dorvuss auroit désiré 
suivre. Il n’ignoroit pas combien ces émi- 
grations lointaines sont nécessaires à un natu- 
raliste , pour qui toute la surface de la terre 
se couvre de:connoissances et d'instructions. 
Mais sa fortune ne Jui permettoit pas des 
courses bien éloignées ; et outre les vastes 


“(r) Voyez l'éloge de RicHe par M. CuviEer , rapport 
‘général des travaux de la société philomatique, an 1792+ 
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‘plaines de nos contrées et les rivages brülans de 
nos mers, ilne visita que les montagnes des Ce: 
vennes qui le pay èrent largement de ses fa: 
tigues. Parmi Îes plantes de l’Espérou qu’il 
ramassa et dont il enrichit son herbier , il 
eut la satisfaction de trouver le vrai rumex 
patientia , et plusieurs espèces de geranium , 
sur lesquelles les botanistes n’étoient point 
d'accord. Il fixa leurs différences , et 1l com- 
para leurs caractères avec ceux du geranium 
petreum, qui croît dans les féntes des rochers 
de la montagne du Capouladou , et avec 
ceux du geranium romanum et du geranium 
cicutarium qu croissent à Montpellier. 

Il examina sur les monticules calcaires des 
environs de Montpellier, une plante qui avoit 
été jusqu'alors confondue avec le lathyrus 
amphicarpos de Linné. Il s'assura qu’élie 
devoit être rapportée au genre des vesces , 
dont le caractère essentiel d’avoir une toutfe 
de poils au-dessous du stygmate , se ren- 
contre dans cette plante. En la décrivant 
avec autant d'exactitude que de clarté , ‘il 
insista sur les différences établies entr’elle et 
les genres ou les espèces qui offrent certains 
caractères qu’on pourroit Jui ‘attribuer. IE 
détermina , par ce moyen , qu’elle faisoit une 
espèce digiiose et remarquable par le ca- 
ractère singulier de laisser échapper de son 
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collet quelques rameaux qui , au lieu de 
s'élever , s’enfoncent horizontalemient dans la 
terre (1). 

Mais l’entomologie étoit la branche de 
l’histoire naturelle dans laquelle il excelloit 
le plus. Une collection d'insectes dont il avoit 
lui-même étudié la structure, décrit les ca- 
ractières , déterminé les espèces, observé les 
mœurs , suivi les métamorphoses et découvert 
le mode de reproduction , attestoit suffi- 
samment la constante opiniâtreté , et le grand 
intérêt de son travail dans cette partie de la 
science. Le seul genre des araignéés , que 
d’autres naturalistes ont examiné depuis avec 
une attention et une exactitude parüculières , 
fournit à M. Dorrues une multitude d’ob- 
servations curieuses , faites pour relever aux 
yeux du vulgaire, cet insecte dégoütant qui 
nous inspire tant d'horreur. Il avoit surtout 
mis le plus grand soin à connoître les habi- 
tudes et les opérations de l’araignée maçonne, 
remarquable entre ioutes les autres espèces 
par la variété des moyens que son industrie 
lui suggère. Les araignées aquatiques furent 
aussi l’objet de sa curiosité , et Von doit aux 
recherches qu'il fit sur quelques-unes d'elles; 


(1) Notice sur une espèce de vesce, etc, pe sd 
phys,, tom, 35, anñ. 1789: 


239 
l'observation singulière des réseaux en cône 
renversé qu'elles forment en ramant à la sur 
face des eaux. Toutes ses observations rela- 
tives aux espèces d’araignées les plus curieuses, 
ont été rassemblées dans un mémoire qui fait 
partie des transactions de la société Linnéenne 
de Londres (1). 

Lorsqu'il étudioit les mœurs et les habi- 
tudes d’un insecte, le plaisir de le voir , de 
le contempler, de le suivre dans ses moindres 
détails , occupoit toutes ses facultés. On ra- 
conte qu’un. jour assistant à une cérémonie 
de Féglise , pendant laquelle son esprit sem- 
bloit. absorbé par la méditation et le recueil- 
lement, il ne perdit pas de vue une araignée, 
dont lexamen causoit tout seul l’extase que 
chacun atiribuoit À la ferveur de sa picté et 
de ses prières. La: cérémonie terminée ; il 
confessa qu'il n’y avoit pont du tout par+ 
Ucipé : mais il avoit prié le ciel à sa mantrère 
. en admirant un de ses ouvrages, et il s’excusa’ 
de s'être montré indifférent à la célébration 
des saints mystères , en disant que du moins 
iln’y auroit plus à l’avenir de mystère pour: 
lu dans les opérations les plus secrètes de 


-(1} Observations on the structure and œconomy of 
some curious species of aranea, ‘Fransact, of Linear. : 
societ., t. 22, pag. 86. 
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son araignée , et qu’il savoit à quoi s’en tenir 
même sur la copulation de cet insecte. 

Les travaux entomologiques de M. Dorrues 
n'ont pas tous été mis au jour. Plusieurs 
soht restés manuscrits , et n’ont été connus 
que d’un petit nombre de Naturalistes , 
qu'il admettoit franchement à la communi- 
cation de toutes ses idées ; mais 1l en a 
publié d'assez importans , d’assez neufs, pour 
lui faire un nom parmi les Entomologistes 
les plus distingués. 

M. Dorrurs avoit observé aux environs 
de Nimes un insecte vivant sur une espèce 
d’euphorbe ( euphorbia characias) , ‘qui 
présente un phénomène digne d'attention. 
Une substance blanche , farineuse , consis- 
tante , de la nature des gommes-résines , dis- 
posée en cylindres réguliers , couvre habi- 
tuellement son corps , où elle se reproduit 
lorsqu'on vient à l'enlever. M. Bosc-Danric, 
à qui cet insecte fut envoyé , le décrivit dans 
le Journal de Physique ; et frappé d'un 
phénomène aussi extraordinaire , 4l voulut 
en former un genre nouveau, qu'il proposa 
d'appeler Dorthesia characias , pour attacher 
à la découverte le nom de son auteur (1). 


(x) Description du Dorthesia characias. Journ. de 
Phys. , tom. 24, ann. 1784, Pag 171 
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Mais après un examen plus attentif, M, 
Dortues ayant vu qu’il se confondoit mani- 
festement avec les coccus par sa forme, bien 
différente chez les deux sexes, et par d’autres 
caractères distinctifs de ce genre , il le rangea 
liñ-même comme espèce nouvelle parmi les 
coccus ,en le nommant Coccus characias (1). 
Ce n’est pas que M. Dorrurs , à l’exemple 
de tous les ,Naturalistes distingués , ne 
füt jaloux de donner son nom à un genre 
d’insecte ; mais l'intérêt de la vérité l’em- 
porta sur son amour-propre, ct ilne balanca 
pas à détruire une erreur dans la science, 
quoiqu'il lui en coûtât la perte d’un hom- 
mage , que le nombre et la finesse de ses 
observations touchant cet insecte, lui avoient 
a la rigueur. mérité. | 

La note qu'il publia dans le Journal de 
Physique à ce sujet, prouve comme il pos- 
sédoit la bonne manière d’observer et de 
décrire. Il y expose sur l’accouplement et la 
reproduction du coccus characias plusieurs 
faits curieux et neufs. Tel est le prolongement 
de la substance gommo-résineuse blanchâtre 
qui adieu chez les femelles au moment de 
la ponte , et qui s’élevant de la partie pos- 


* (2) Observations sur le Coccus characias. Journ. de 
Phys. ,t 26, ann, 1785, Page 207, 
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térieure de leur corps en forme de sac meïtiz 
braneux , recoit le dépôt de leurs œuf, et 
prépare à leur nombreuse famille un berceau 
singulier (1). Les descriptions des insectes et 
des plantes que M. Dorrass a publiées, ou qui 
sont demeurées dans son porte-feuille , attes- 
tent son talent pour ce genre, et devoient 
un jour le mettre au rang des Naturalistes 
nomenclateurs les plus se 

La Société royale des Sciences de Mont: 
pellier entendit le 20 décembre 1787 la lecture 
d’un Mémoire de M. Dorrues, contenant 
des observations sur un genre nouveau d’in- 
secte, qu’il plaçoït ,; après ën avoir fait la 
pus exacte description et donné la figure ; 
à côté du genre necydalis de Linwé. Il lui as. 
signoit cette place, quoique sur le premier 
aspect on füt tenté de réunir ce genre aux 
dyptères , Pod les ailes sont à peine re- 
couvertes à leur base par une petite écaille 
qui tient lieu de l’étui. MM. Gouanx et 
BERTHOLON , chargés de faire un rapport à ce 
sujet, pensèrent que le genre décrit dans le 
mémoire de M. Dorrxes, étoit nouveau, et 
firent le plus grand éloge de lauteur , qui 
avoit déjà fourni à la Société plusieurs mé- 
moires entomologiques très-intéressans. 


L' 


(x) Journ. de Phys, t, 26, ann. 1785, pag: 188. 
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. Les naturalistes anglois admirent. aussi ce 
nouveau genre, et lui donnèrent le nom de 
Dorthesia. Mais Fasricius, sans nommer 
M. Dorruess ,a fait du Dorthesia son genre rip 
phorus , dont l'espèce décrite par M. DorTHEs 
est la plus saillante (1). Ce seroit une tache 
ineffacable à la gloire de cet illustre natu- 
raliste, qu’une omussion par eille, si elle avoit 
eu tout autre concurrent pour objet ; mais 


la simplicité et la modeste qui éloignoient 


“de KT. Dorrss : jusqu'aux prétentions on plus 


légitimes , ne permettent pas de soupçconner 
que Fazricrus , à Îa hauteur où il se trouvoit 
parmi les entomologistes, se soit laissé con- 
dure par. un sentiment indigne de sa grande 
renommée. Elle preuyé seulement que. dans 
les rangs les plus élevés de la science comme 
du pouvoir , il est plus facile d’être un homme 
célèbre , que d’être un homme juste. 

es découvertes de M. Dorruss lui don- 
nôtent chaque jour de nouveaux titres pouren- 
trer à la Société royale des Sciences. Pendant 
les trois années qui précédèrent son admission, 
il lut des mémoires si importans, il présenta des 
faits ‘si utiles , que tous les vœux et tous les 
sttffrages de Atadéme se pas à naturel- 
Pre da: site 


(1) FaBRiIcIUS entomolog. systemar. 3 ts ToPafÉs 2à 
CRC FR 
Fox : ILE cù RAT 
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lement sur lui. En le recevant au nombre 


de ses membres en 1787, elle ne fit que lui 
payer une dette bien acquise ; tandis que celle 
dont la plupart des réciptendaires contractent 
Vobligation , n’est pas toujours fidèlement 
dcquittée. | 
-"Après sa réception à la Société royale, 
M. Donrués publia successivement diverses 
productions relatives à l’histoire naturelle et 
À l’économie rurale. Ce sont, r.° des obser- 
vations sur un phénomène singulier , occa- 
fioné par une multitude de fourmis noires 
( formica nigra Linn#r) ramassées dans l’at- 
mosphère qu’elles obscurcissoient comme un 
nuage e ); 2.9 des recherches sur la chenille 


processionnaire du pin (2) ; 3.° des mémoires 


sur les moyens de garantir les marroniers du 
dégât des chenilles (3), sur les insectes qui 


dévorent les jeunes plantes , sur ceux qui 


nuisent au blé et à la luzerne (4); 4.° un 
mémoire sur la clématite ( clematis flamula ; x 
avec laquelle il propose de former des prairies 
artificielles , pour multrpher et améliorer le 
fourrage dans nos contrées (5); 5.° un aperçu 


(1) Journal de phys., t& 37, ann. 1790, pag. 356. 

(2) Journ. de phys., t. 34, ann. 1789, pag. 253 

(3) Mém. de la sociét. d’agricult. de Paris, ann. 1795 
©” (4) Mém. de la sociét. dagricult,, ann. 1787 

(5) D d’agricult. anne 1787: 
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” sur les aiterrissemens de la Méditerranée dans 
le Bas-Languedoc (x). 

M. de R£aumur avoit observé avec détail 
la chenille processionnaire appelée pythio- 
campe ; par les anciens, et il en avoit dé- 
crit les mœurs avec beaucoup de vérité. Les 
observations particulières de M. Donrurs 
servirent de preuve et de complément au 
travail de ce naturaliste. Elles ajoutèrent à ce 
qui étoit connu des propriétés utiles ou nui- 
sibles de cette chenille |, qué les anciens 
appliquoient comme vésicatoire à la place 
des cantharides. Parmi les insectes qui en- 
dommagent le fromenñt , il donna la descrip- 
tion du Meloe cichorü, Lan. qui fournissoit 
aussi un vésicatoire à la Médecine ancienne, 
et qui continue d’être employé dans la Chine 
pour le même usage. 

L’écrit de M Dorrxes sur les atterrisse- 
mens de la Méditerranée , parut en 1787. 
I1 résulte de ces atterrissemens ; qui diffé 
rent à raison de leur ancienneté , certaines 
dispositions plus ou moins régulières , cer- 
tains mélanges , certaines aliérations plus 
ou moins sensibles du terrain , des coquil- 
lages et des pierres, que l’auteur examine 
et dont il cherche à déterminer les causes. 

Pure cons ne. ne nasanaase dt A NET dut NAT 


“(x) Journal dù Languedoc, 1787. F4 
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En faisant l'application d’une nouvelle mé- 
thode lithologique aux diverses pierres qu’on 
y rencontre, il a perfectionné celle de M. 
Dausenrox, par la découverte d’un caractère 
fondamental et constant : c’est l'odeur d’ar- 
gile, qu'on développe dans cette substance 
au moyen d'un peu d’eau, ou seulement 
avec la respiration. Voila un nouveau ca- 
ractère qui , seul ou combiné avec les autres, 
se trouve constamment dans un grand nom- 
bre de pierres, et doit par conséquent marquer 
les limites des classes que les autres méthodes 
confondent , ou qu’elles distinguent d’une 
manière trop incertaine. 

La Thèse que M. Dorruess soutint pour 
obtenir le grade de Bachelier en 1788 , est 
une esquisse très-bien faite des différences 
extérieures entre les deux sexes considérés 
dans AE des êtres vivans (1). 
Il les considère , 1.° dans les organes né- 
cessaires pour opérer eu génération ; 2.° dans 
les choses qui la favorisent ; 3.2 dans celles 
qui doivent en conserver lé produit. Les 
rapprochemens heureux , les observations 
curieuses , les faits multipliés dont cette petite 
Dissertation est enrichie, lui assurent un 
mérite qui la rendroit digne d’être plus 


(1) Synops, de differ. sezuurn extern. ,in-8°, ann, 1788, 
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‘onnue, et qui manque souvent à des où 
vrages plus volumineux. 

ie rsque M. Dorturs vint étudier la Mé- 
decine : à Montpellier , on faisoit de la Chimie 
une science toute nouvelle. Un établissement 
formé par les États du Languedoc ; pro- 
mettoit aux Élèves de l'Université là meil: 
leure instruction dans ce genre ; et M. 
Caapraz , qu’on avoit choisi posr l’ensei- 
gner , avoit déja signalé sa carrière de Profes- 
_seur par des succès s Bel , qui annoncoient 
le degré d’élévation où il devoit parvenir un 
jour. M. Dorries ne put l’entendresanséprou- 
ver de l'admiration pour le maître , et de 
l'enthousiasme pour la science qui permet- 
toit de donner un si bel essor au talent: 

Il se partagea entre l'Histoire Naturelle ét 
la Chimie ; il réunit les secours de l’une et 
de l’autre pour les éclairer toutes deux , et 
la connoissance des différens êtres de la na- 
ture fut entre ses mains une source d’expé- 
riences nouvelles pour la Chimie. M. Crarprat 
qui savoit l’apprécier , consigna dans se$ 
Élémens de Chimie les recherches expéri- 
mentales de M. Dorrues, qui démontrent l’in- 
fluence de la lumière sur les insectes , sur 
les oiseaux et sur la cristallisation des sels. 
11 admit , d'après son témoignage , la pré- 
sence du souire dans quelques végétaux , où 
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l’on ne l’avoit point encore rencontré. Une 
suite naturelle de l’action de la lumiere est 
la tendance , qu’il remarqua dans les liqueurs, | 

a se porter constamment vers les côtés ou 
les parois d’un vase , ou d’une bouteille, que 
les rayons lumineux viennent frapper : ob- 
servation délicate , dont la raison est appli- 
cable en partie aux phénomènes physiques 
de l’étiolement des plantes , qui, renfermées 
dans une serre , se dirigent, comme les 
fluides, vers le côté par où la lumière 
s’introduit. 

M. Auguste Broussoner , plein d’un sèlé 
louable qui l’attachoit à la gloire des grands 
hommes , fit dans la Société royale des 
Sciences les fonds d'un prix extraordinaire 
pour l’an 1788 , et 1l proposa l’Éloge de 
Ricuer de Bercevaz , Instituteur du Jardin 
royal de Botanique de Montpellier sous 
Henri IV. M. DorTues concourut et rem- 
porta le prix. Tout ce qui peut honorer cet 
illustre Botaniste et l'Université célébre à 
laquelle il appartint , se trouve dans cet 
Éloge , où les ressources les mieux distri- 
buées de l’érudition se réunissent avec l’élé- 
gante simplicité du style pour instruire et 
pour intéresser en même temps (1). : 


(1) Élog. histor. de RICHER de BELLEVAL ; es de 
la Société roy. des Sç. , ann. 1788. j, dd 
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On ÿ voit des observations neuves touchant 
la nécessité que Bezzevaz avoit si bien établie 
de donner à chaque espèce de plantes une 
terre qui lui convienne. C’est ainsi que les 
plantes transportées des sables maritimes dans 
les terrains gras perdent l’épaisseur de leurs 
feuilles ou leur duvet cotoneux , et que 
plusieurs plantes qui croissent dans l’eau 
produisent , lorsqu’elles sont élevées à Pair, 
des feuilles tout-à-fait différentes. Cette re- 
marque déjà faite sur le S'isimbrium amphi- 
bium , et le Ranunculus aguatilis , a été 
confirmée par M. Dorrues sur le Sum lati- 
folium , dont les feuilles radicales sont dé- 
composées à l'infini , tant que la plante croît 
dans les ruisseaux , et deviennent simplement 
pinnées comme les feuiiles de la tige, lors- 
qu'on la sème à l’air libre. 

L’éloge d'Orxvier de SERRES occupa ensuite 
M. Dorrars; et en louant ce père de Fagri- 
culture , il prouva une seconde fois que sa 
plume étoit destinée à célébrer les hommes 
qui ont le mieux servi leur patrie en sou- 
tenant les plus utiles institutions (x), 

Quoique M. Dorres n’eût pas dirigé ses 
études du côté de la médecine , il avoit la 
juste ambition Lobtenis ie chaire de pra- 


(i) Thçâtr, d'Agriculte 7 AOUŸe édit. 
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fesseur dans l’Université de Montpellier. Il 
espéroit que sa réputation et ses talens, 
comme naturaliste , suppléeroient à ce qui 
pouvoit lui manquer comme médéém. La 
Physique , la Chimie et l'Histoire naturelle , 
sur lesquélles il possédoit tant dé connois- 


sances , lui assuroient à cet égard une supé- 
riorité que personne ne lui disputoit ; et le peu 


qu'il savoit de médecine lui pérmettoit de fi- 
gurer sous ce rapport mêmé dans un concours. 

M. SasaTier étant mort eh! 1 789 ; Sa 
Et fut mise à la dispute; M. DorTues 


s’ 4 présenta. La plupart des ‘concurrens : 


étoient ses condisciples et ses amis. Il con- 
serva leur amitié À travers! les! 6rages du 


CONCOUTS ; j'et je me glorifie de pouvoir me 
citer au nombre dé ceux ques malôré Pop- 
position et le choc des intérêts, Hi” ethéue | 


rèrent constamment unis. Placé ‘le second 
sur la liste de présentation qui devoit avoir 
lieu à la suite du concours , 6n arrangéa les 


choses de manière qu’il me füt impossible : 


d’être nommé par le Roi, commeé!tout le 


monde le pensoit. Dans cette Circôonstance 61° 


étroitement liée à sa fortune , il ne témoïgna 
‘d’une facon bien noble et bien rare cet 
attachement invariäble qui nes "étort jamais 
démenti. Je désirois que vous eussiez un 
meilleur sort ; me dit-il, en s’oubliant lui- 
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même , et j'aurois été satisfait de l’apprendre. 
Cependant le succès d’un ,°ncurrent tel 
que moi n’auroit pas dû lui plaire ; et s’il 
n’eût même consulté que les mouvemens de 
lJ'amour-propre, n’auroit-1l pas trouvé , dans 
le sien, des motifs pour craindre un triomphe 
qui devoit m’assurer , quoique beaucoup 
plus jeune , la gloire de l'emporter sur lui ? 

On trouve dans les réponses aux douze 
questions que les juges proposéèrent à M. 
Dorrues , des détails précieux et des vues 
importantes sur l'analyse des substances 
animales , sur les espèces de médicamens 
fournis par le sol de Montpellier, sur les 
procédés chimiques de la composition des 
eaux munérales factices ; sur les propriétés 
chimiques et médicales des différentes sortes 
de lait, sur l'influence de la lumière rela- 
tivement au sommeil et à la veille des ani- 
maux , sur les qualités extérieures des plantes 
qui dénotent leurs qualités intérieures et leur 
utilité dans l’économie et dans la Médecine, 
sur l’origine des insectes qui s’engendrent 
dans le corps humain , et sur plusieurs autres 
questions intéressantes qui, liées plus direc- 
tement à là Médecine , n’étoient pas tout- 
à-fait autant de son ressort (r).. L 


(1) Quæstiones med, duod, pro cathed, vacant. Ann, 
1790. 
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Depuis ces derniers essais M. Donrues n'a 
rien écrit. La révolution survint, et donnant 
une direction toute différente à ses facultés , 
elle l’enveloppa dans le silence fatal auquel 
le génie des lettres et des sciences fut con- 
damné par le malheur des temps. Cependant 
la Physique , la Chimie , l'Histoire naturelle, 
la Médecine ne cessèrent point de l’occuper. 
Ce fut alors qu'il recueillit des matériaux 
considérables pour les ouvrages dont il avoit 
concu le plan , et qu'il fit des notes pré- 
cieuses sur la Zoologie et sur la Botanique. 
Il revit avec soin le traité des ombelliféres 
que M. Cussonx avoit laissé incomplet en 
mourant , et dans lequel les plantes de cet 
ordre naturel sont distribuées suivant une 
méthode qu’il seroit inutile de louer davan- 
tage , puisqu'elle a eu l'honneur de mériter 
Fapprobation et l'estime de M. de Jussreu (x). 
. M. DorTuess avoit partagé comme philo- 
sophe et comme françois , le noble enthou- 
siasme d’un grand peuple qui, s’élançant avec 
gloire vers la liberté ; sembloit devoir l'at- 
tendre de la philosophie et du courage. Mais 
étranger à tous les ressorts inconnus qui, en 
faisant mouvoir cette révolution unique dans 
l'histoire, l’'eut bientôt détournée de son but, 
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il ne voulut jamais y concourir autrement 
que par les vœux de son cœur et les inteny 
tions de sa volonté. | 

Ce n’est pas qu 11 manquât dans l occasion 
d’intrépidité ou d'énergie. Lorsqu'il s’agit en 
1793 d'aller secourir nos frontières que l’'Es- 
pagnol menacoit , 1l fut un des premiers qui 
s’armèrent pour les défendre, À la vérité le 
génie des sciences , peu compatible avec celui 
de la guerre , le suivit au milieu des armées, 
On le voyoit alors dominé toujours par ses 
goûts naturels , brûlant de se porter à l’en- 
nemi pour franchir l’espace qui le séparoit 
de la Flore des Pyrénées , et attachant aux 
plantes qu’il espéroit d’y cueillir, le même 
prix que nos Généraux mettoient à la victoire, 

Le caractère et les inclinations morales de 
M. Dorrues sembloient avoir recu l’em- 
preinte des objets de la nature avec lesquels 
il vivoit le plus. Il étoit d’une simplicité, 
d’une candeur qui chez un homme ordinaire 
auroit désigné touteautre chose que delesprit, 
Cependant il avoit une finesse , une sagacité 
qui loin d’être l'atiribut des gens vulgaires, 
ne sont pas même l'apanage du commun des 
savans. Mais la bonté de son âme étendoit 
un voile sur des qualités, auxquelles il n’avoit 
pas seulement la prétention de songer, On 
ne trouvoit rien austère ni de sombre dans 
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ses manières ; mais sa gaîté toujours sérieuse 
avoit plutôt la douceur d’une satisfaction pro- 
fonde et durable , que les emportemens d’une 
joie vive et bruyante. 

La modestie étoit chez lui commele produit 
et la compagne inséparable de la simplicité. 
Lorsque nous disputions ensemble une chaire 
de professeur en médecine , je me réériois 
fréquemment sur la difficulté que l’usage de 
parler et d'écrire en latin ajoutoit à nos 
épreuves déjà si pénibles. Quant à moi, il 
zéimporte fort peu, disoit-il, qu’on use ou 
du françois ou du latin , car je n'ai rien à 
perdre ni à gagner de ce côté-là, etje SUIS 
toujours certain de mal parler. En effet son 
élocutiou n’offroit ni grâce , ni facilité ; maïs 
le sacrifice de son DA envers un 
de ses concurrens , n’en est pas moins un 
trait sublime , qu’il est plus faciie d admirer 
que dthinsie 

Sa passion pour l’histoire naturelle et pour 
toutes les sciences , étoit la seule qu’il eut 
fortement éprouvée ; et l’on eût dit, à le bren. 
juger , qu'il n’avoit de l’homme que la ré- 
flexion et Ha pensée. Un jour il se promenoit 
avec une Dame aimable et faite pour captiver 
l'attention de tout autre que d’un naturaliste; 
un papillon survint , et contre les règles’de 
a simple politesse ; il oublie la Dame, €t 
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court après le papillon. Il attrape Pinsécte; 
mais ne retrouvant plus la personne qu’il avoit 
si brusquement abandonnée , il se consola 
d'autant plus vite, qu'avec un tél caractère, 
il ne devoit pas avoir formé des prétentions à 
sa conquête. 

On ne s’attendoit pis. non, plus qu'un 
homme semblable dût mourir au champ 
d'honneur comme un guerrier. Cependant 
il étoit destiné à ce genre de gloire, et:la 
patrie doit mêler sur sa tombe le laurier: du 
soldat aux palmes du savant. Lorsqu'il suivit 
les bataillons de l'Hérault à l'armée des Pyré: 
nées orientales , il fut aiteint de la maladie 
épidémique des camps, et après d’assez longues 
souffrances , il succomba vers la fin de r795 
dans la trente-troisième année de sa vie. 

M. Dorruss goûtoit depuis quelques années 
.les agrémens d’une paisible retraite dans la 
maison de M. BRUNET, membre de la Société 
royale des Sciences , chez lequel il rencontra 
tout ce qui peut contenter le cœur et l'esprit. 
M. Bruner qui, mäître d’une grande fortune, 
dont il faisoit le plus bel usage , auroit eu 
assez de richesses pour se dispenser d’être 
savant , et assez de science pour se passer 
d’être riche , fut vivement affligé d’une perte, 
qui ravit à sa bienfaisance le plus digne objet 
- qu’elle pût choisir. Il s’étoit proposé d'élever 
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sur le tombeau de son ami un monument 
de sa douleur dans le beau parc de La Vérune, 
où ils avoient souvent admiré l’un et l’autre 
les productions de la nature dans toute leur 
majesté. Ce projet demeuré sans exécution 
jusqu’à ce jour, honore pareïllement l’homme 
qui en eut la pensée et celui qui l'Inspira. 

Puisse l'hommage rendu à la mémoire de 
ce dernier , par un ancien compagnon de ses 
études , au miheu de ses collègues et sous 
Pœil sévère du public , remplir du moins à 
son égard les obligations saintes de l’amitié, 
les seules qui doivent satisfaire une âme 
comme la sienne , par des jouissances supé- 
rieures aux illusions de la vanité, aux faveurs 
de la fortune , et à l’ivresse même de la gloire! 
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BULLETIN 


DE il: SOCIÈTÉ,. LIBRE 
LES SCIENCES ET BEILES-LETTRES 
DE MONTPELLIER. 


NES 
ESSAI sur la Poésié sacrée et sur les 
caractères distinctifs du génie'et du goût ; 


Par M. À. M pE CAUSAN, Associé non:résidents 


Es livres hébreux renferment le dépôt 
entier de tout ce qui est relatif à la religion , 
à la législation ; à l’histoire, aux moeurs et 
à la littérature de ce peuple ; dont les annales 
sont si renommées: 

Il est aisé de remarquer La PS EE 
rature tous les genres de poésie , tant pour 
la variété du rhythme que pour celle des sujets 
et la différence des pinceaux qui y sont tour 
à tour employés. Le passage cité en note(r) 


(1) « A principio voluminis usqué ad verba Jobi: 
«quæ tertio  capite incipiunt apud Hebræos prosa 
» oratio ests Inde usque ad versum septimum capitis 

Tom. III R 
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confirme cette opinion qui présente un champ 
plus étendu que celle de Lanarre , d’après 
laquelle il sembleroit que le mécanisme de 
la versification des Hébreux ne consisteroit 
qu'en deux membres assez courts de mesure 
égale, qui se suivent avec deux idées sem- 
Hible, ou analogues, ou faisant quelquefois 
anüthése , in laEs en d’autres termes , mais 
à peu prés en même nombre. N’est-il pas à 
présumer qu’il y régnoit encore une harmonie 
secrète et convenue , attachée à chaque mot 


ultimi herametri versus sunt , dacrylo spondeoque 
currentes, et propter linguæ idioma crebrù recipientes 
et alios pedes, non earumdem syllabarum, sed eorum- 
dem temporum. Interdum guoque rhythmus ipse dulcis 
et tinnulus fertur numeris pedum solutis , quod 
metrici magis quan stmplex lector intelligunt. À 
supra dicto autem versu usque ad finem libri par- 
vum comma qguod remanet , prosa Orationé conteritur. 
Quod si cui videtur incredulum , metra scilicet esse 
apud Hebræos et in nostri Flacci, græcique Pindari 
et Alcæi et Sappho, vel psalterium , vel lamenta- 
siones Jeremiæ, vel omnia fermè scripturarum can- 
tica comprehendi, legat Philonem , Josephum, 
Origenem, Cœsariensem Eusebium , et eorum testi- 
monio me vérum dicere comprobabit. » 
HYEROoN. PROLOG. , in JOBUuM. … 

Je dois cette citation intéressante à la communication 
qu'a bien voulu m’en donner M. ENCONTRE , Secrétaire 
perpétuel de lAcadémie de Montpellier , également 
recommandable pour l'étendue de ses nr A et sCs qua- 
dités. ph 
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et à chaque vers , et liée avec une certaine 
prononciation et une manière de réciter ou 
de chanter dont le charme est à jamais perdu 
pour nous , ainsi que le détail de toutes les 
règles de cette poésie musicale évanouie pour 
uos oreilles ? Cette présomption paroît ap- 
puyée sur .les trente-trois accens qu’on con- 
serve dans l'écriture hébraïque et qu’on n'y 
prononce pas. 

Ou a reconnu dans le livre de Job et le 
Pentateuque des traces du genre dramatique 
et des modèles de la narration historique , 
et 1l seroit aisé de pousser plus loin cette 
analyse intéressante de toutes les branches 
de la littérature hébraïque , remarquable par 
la diversité de ses compositeurs et consacrée 
par l'élan divin des Prophêtes. 

Notre jugement n’ose donc plus, à moins 
d’être téméraire , porter que sur la grandeur 
des idées, la vivacité des images et la nature 
des sentimens. Les comparaisons y sont en 
général très-courtes ; c’est un: trait brûlant 
et rapide de similitude ; la prosopopée ou la 
personification y est fréquente , ainsi que 
l’'allégorie et la métaphore , figures favorites’ 
des Orientaux , familières jusque dans leur 
prose, et même dans leur conversation. 

La langue des Hébreux dont l’origine , 
couverte du-voile le plus antique remonte 
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jusqu’au premier des humains, n’en est de- 
venue que plus auguste en cessant d’être 
vivante dans la bouche des hommes ; placée 
hors de l'empire du changement, retirée dans 
des livres empreints des sceaux prophétiques , 
elle a acquis une véritable immortalité qui 
la divinise à nos regards , mais nous interdit 
de pénétrer dans la richesse primitive de 
l'expression. . 

Les livres saints doivent dont être regardés 
comme l'apanage distinctif d’une région 
privilégiée et mystérieuse, où leseaux , les 
montagnes , les forêts, les buissons même , 
que dis-je , les ouragans et les déserts , en 
rappelant des faits historiques ; semblent 
entretenir avec le ciel une communication 
signalée par des prodiges ; loeil y lit des 
paroles d’un sens profond , écrites avec les 
caractères mystiques de la révélation; oreille 
y entend sans cesse retentir l’écho de 
JE HO VA, réuni avecles plus hautes lecons 
de la sagesse, mettant en action les plus 
sublimes exemples de toutes les vertus. 

Ab! qu'il est ravissant l'appareil de ce 
vaste et incompréhensible tableau , dont le 
clair-obscur majestueux est formé par ce 


redoutable mélange de nuages et de lumière 


qui y est réfléchi du fond du sanctuaire. 
La mythologie profane ne nous en sauroit 
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donner qu’une foible image dans ces hois 
sacrés et touffus où habitoient jadis les 
ombres et l'inspiration , asile à peine ouvert 
à quelque rayons d’un jour qui rendoit la 
nuit plus effrayante ; retraite profonde et dé- 


vouée à un silence éloquent , interrompu 
quelquefois par des sons inarticulés qui 


expiroient dans l’enceinte indéterminée d’une 
localité toute religieuse. | 

Les beautés étant disséminées dans les 
Cantiques et les Pseaumes, leur traduction 
littérale seroit d’un effet poétique très-mé- 
diocre, et souvent même la concision 
introduiroit la sécheresse et lobscuriteé. il 
faut done y apporter un choix non-seulement 
dans les sujets, mais même un discernement 
particulier dans ceux qu'on traite, éviter 
les répétitions assez fréquentes dans l'original , 
lier les transitions trop brusques , adoucir 
la chaleur et l’irrégularité de certaines images 
orientales, leur en substituer qui n’y parois- 
sent pas tout-à-fait étrangères , tempérer la 
hardiesse inconsidérée des mouvemens et des 
figures , varier le mètre des stances , nuancer 
avec art les sons et Les couleurs qui peuvent 
appartenir également à la harpe et à lalyre , 
soutenir une harmonie agréable et délicate , 
lors même qu’elle n’a point l’occasion de 
se montrer imitative. Telle est la véritable 
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tâche du poète introduisant les livres saints 
dans notre littérature moderne ; qui lui pré- 
sente autant de difficultés à vaincre que 
d'avantages à saisir. 

D'après cet exposé , il doit se remplir de 
l’espri it des Pseaumes , et tour: à tour ‘tra: 
duire et développer , souvent même créer 
en s’élevant à ce beau idéal plus susceptible 
d’être senti que démontré. C’est la le véri- 
table ciel de la vision poétique, où l'en- 
thousiasgme naît de lui-même et tout à COUP ; 
et où le désordre apparent enfante le succès 
magique des effets les plus imprévus. Cest 
un monde nouveau, peuplé d'êtres fantasti- 
ques,et de ces songes heureux dont on ne 
peut se rendre un compte suivi ; c’est dans 
ce foyer inépuisable que limagination , si 
jose m’exprimer ainsi , allume et colore ses 
pinceaux comme des éclairs fugitifs sur 
la scène enchantée des plus éblouissans mé- 
téores. N'y auroit-il donc pas de la témérité 
à vouloir les fixer , tant ils sont ‘au - dessus 
du génie de la langue et de celui du peintre 
qui peut être capable de les concevoir sans 
avoir les moyens de les exprimer et d’en 
transmettre aux autres l'impression ? N’est- 
ce point un double titre pour demander et 
obtenir indulgence au tribunal des connois- 
seurs et des artistes, et dans la proportion 
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même de l'étendue de leurs lumières et de 
l'autorité supérieure acquise à leurs jugemens, 
dans la compétence du génie et du goût ? 

Mais quel nom donner et quel rang asssi- 
gner à ces deux facultés intellectuelles ? Voici 
l’idée que j'y attache , et d’après laquelle 
je me permets de les définir. Le génie, pris 
dans son acception , embrasse l’universalité 
des sciences et des arts. Dans les premières 
il n’invente point la vérité , mais il la cherche 
et la trouve quelquefois, ou au moins ras- 
semble les rayons qu’elle laisse échapper. 
C’est alors que , planant sur la hiérarchie 
invisible des idées abstraites , 1l ose en tracer 
l'éternel et immuable emblème dans la puis * 
sance du raisonnement , dans les formes dé- 
finies de la matière , dans ses diverses modi- 
fications , dans les séries et les combinaisons 
numériques et dans les doctes solutions des 
signes figuratifs. Que dis-je , il parcourt 
l'empire du possible , s'étend à travers les 
systèmes des mondes, se plonge dans les 
abymes de l'infini et dans les profondeurs 
de l'être imcréé. 

Lorsque les arts et les lettres demandent 
au génie quelques traits pour en former des 
images proportionnées à notre foiblesse , par 
l'emploi des premiers agens qu’'atténue encore. 
l'infériorité de nos moyens , nous usurpons 
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le titre ambitieux de créateurs , au momént 
même où nous sommes bornés à une simple 
imitation , circonscrite dans sa durée et dans 
son objet, et limitée dans son espace. 

Le goût a une sphère non moins brillante; 
il a des fonctions très - étendues , comme 
ordonnateur suprême de toutes les belles 
convenances dans le physique et le moral, 
Habile architecte des relations homologues 
dont l’ensemble assortit l’unité savante, il 
peut avoir des parties arbitraires qui tien- 
nent à nos préjugés, à nos habitudes, à 
notre organisation même ; mais il n'est pas 
plus conventionnel dans la pureté de ses 
principes , que dans ses applications. Cest 
ainsi que par son essence il est devenu la 
propriété naturelle et comme üne espèce 
de droit public des nations qui ont eu tous 
les caractères développés , qui constituent 
le plus haut degré de la civilisation. 

C’est cet enfant délicat pour'lequel l'esprit 
a le plus de complaisance ; c’est pour ainsi 
dire l'amour-propre d’un sentiment exquis, 
qui ne pouvant stignorer lui-même, se con- 
sulte avant de se manifester à ceux qui sont 
avec lui en relation anticipée par de sem- 
blables perceptions, qui tiennent sans doute 
à l'exercice fréquent et rapide de l’observation 
sentie et de la justesse comparative. 
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COMPLAINTE DE DAVID 


Sur la Mort de SaAür et de Jowaruas, 
tués à la bataille de Gelboë contre 
les Philistins. Au I. chap. du Il. Liv. 
des Rois. 


IMITATION, 
Par M. À. M. DE CAUSAN, Associé non-résident, 
Lue dans la Séance publique du 7 Avril 1808, . 


a 


ARGUMENT. 
his ayant appris la perte de la bataille 


contre les Philistins , sur la montagne de 
Gelboë , où le Roi SaüL périt avec ses trois 
fils, en fut extrêmement touché, mais surtout 
de la mort de Jonaruas dont il étoit ten- 
drement aimé. Ce jeune prince , de grande 
espérance , également cher à l’armée et au 
peuple, réunissoit les plus éminentes qualités. 
Davin ayant composé une complainte pour 
déplorer ce funeste évènement , ordonna 
qu’elle fût chantée publiquement comme un 
monument éternel de sa douleur et de sa 
reconnoïissance envers un prince et un ami 
aussi digne de ses regrets, tu 


COMPLAINTE DE DAVID 


S'ur la mort de Saüx et de JonaTuas, tués à la 
bataille de Gelboë contre les Plilistins. 


Considera, Israël, pro his qui mortus 
sunt super excelsa tua vulnerati. 
IL: reg. k cl119-27. v. 


Fans couler nos pleurs, hélas, trop légitimes, 
Jamais d’aussi grandes victimes 
N’ont roupi nos monts de leur sang! 

C'est en vain, Ô SAÜL, que ta valeur suprême 
Combattit sous le diadême, 
Auguste attribut de ton rang! 


O, mon cher JoNATHAS, les grâces et les roses. 
Pour orner ton printemps sembloient en foule écloses 
Croître à l’envi sous tes lauriers, 

Quand l'œil tout rayonnant à laspect de tes armes, 
Tu volois à la gloire, embelli par les charmes 
Du plus éclatant des guerriers, 


O mont de Gelboë, que tes côteaux célèbres 

S’ombragent pour toujours des enseignes funébres 
D'un monarque éteint à nos yeux, 

Et que ton front noirci s'élève en mausolée 

Dont la terre jamais ne brille consolée 
D'un rayon descendu des cieux, 


l 


dés 


Que de lastre du jour la chaleur .bienfaisante. F 
-N’y ranime jamais la plante 
Dont le vert naissant éblouit, 
Et que les noirs frimas d’une atteinte mortelle, 
Dans chaque semence nouvelle, 
Pénètrent la fleur et le fruit, 


Que ce lieu tout empreint du fer sanglant des armes, 
Propage le bruit des alarmes 
Jusqu’aux pieds des saintes forêts, 

D'où chaque nuit un long et sépulcral murmure 
Répète à toute la nature 
L’éternel écho we ME 


Mais qu’au jour signalé par cette FFE nes: 
Le réveil subit du tonnerre 
En fasse retentir l’horreur, : : : °° 11 
Et que les monts battus du fracas des. Ter 
Courbent avec eftroi leurs têtes 
Sous les coups des vents en fureur. 


Le ciel voulut qu’un trait funeste à nos s annales, 
Lancé sur vos têtes royales, 
Princes, vous atteignit tous deux, 

Et qu'un commun trépas, au sein de votre armée ; 
A léternelle renommée | 
Vint consacrer vos noms fameux. 


2 


Par mille routes certainés ,: : 
À travers champs. et vallons #4 © 
Rochers, torrens , bois er plaines; 
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Vous escaladiez les monts ; 
Lorsque nos bandes guerrières 
Sembloient, comme des rivières, 
Rouler vos drapeaux vainqueurs, 
Et qu'une même fortune, 

Sous une valeur commune, 
Eutrainoit vos deux grands cœurs. 


SAïL, sur ta noble trace 
Où voloient nos chefs bouillans , 
JONATHAS égal d’audace 
_ Animoit nos combattans ; 
Combien de fois sa vaillance, 
Même sans croiser Ja Jance , 
Terrassa les Philistins, 
Et par des faits magnanimes, 
À tes triomphes sublimes , 
Enchaîna nos grands destins ! 


>" 


Falloit-il sous tes cohortes 
Abattre d’un coup soudain 
Les plus hauts murs, et les portes #. 
Aux gonds forgés en aifainz 
* Dans les villes effrayées , 

Ses enseignes déployées 

Portoient l'horreur et la mort; 

Lancé sur lPagneau débile, à 
L’aigle n’est pas plus agile, 1 4,11 4 
Ni le Lionçeau glus fort. 
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Îls ont fui ces jours de gloire, 
Où tes rapides exploits, 
Sous laile de la victoire 
Servoient d’égide à nos Rois ;: 
Temps heureux, où chaque année 
Couronnoit ta tête ornée 
De Ia palme du combat, 
Tu n'es plus, ton glaive à terre 
Tombe en morceaux, comme un verre 
Qui brisé perd son cclat. 


Ce glaive pareil au foudre 
Contre les camps ennemis, 
Dieu pour les réduire en poudre, 
Dans tes mains Pavoit remis ; 
Mais, vain éclair d’espérance, 
Ton bras resté sans puissance 
Disparoît dans le tombeau, 
Dernier emblème d’un trône 
Dont la plus ferme colonne 
Est moins qu’un foible roseau. 


FÉ « 


Toi, peuple qui gémis dans des transes mortelles, 
Craïins que des échos infidelles 
N’en chargent leur lugubre sonz . 
Gardant seul le dépôt de douleurs. aussi saintes, | 
Ne vas pas confier tes plaintes 
Aux profanes murs d’Ascalon. | 


- 


Nos ennemis joyeux d'entendre nos ‘disgrâces! 
Enfleroient d’orgueil leurs menaces 
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Au bruit croissant de nos révers ; 
Ils diroient , en joignant linsolence au blasphème, 
Qu'ils nous ont pu, malgré Dieu même, 
Imposer la honte dés fers. 


Les enfans d’Ascalon autour de leurs idoles, 
Par mille insultantes paroles, | 
Applaudiroient à nos malheurs ; 

Et nous verrions , hélas! leur barbare allégresse 
Goûter en longs accès d'ivresse, 

Un nouveau plaisir dans nos pleurs. 


O toi, Monarqne vénérable, 
SaüL, dont le bandeau royal 
N’a pu de ta mort déplorable 
Nous épargner le coup fatal ! 
Du milieu du champ de carnage, 
Où brille encore ton courage, 
Prince, entends tes peuples craintifs, 
Troupeau perdu dans les campagnes, 
Réveiller aux saintes montagnes 
Les échos des rochers plaintifs. 


O filles de Sion! qu'un lugubre cantique 
S’adressé à ce Roi m agnifique, | 
Qui dans chaque jour solennel, 

De sa main triomphante, étaloit sur vos têtes 
L'or , brillant, fruit de ses conquêtes 
Et noble butin d'Israël. 
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Il vous prodiguoit pour parure 
Ces tissus riches en couleurs, 
Où laiguille avec la peinture 
Rivalisoient dans l’art des fleurs ; 
Ces étoffes étincelantes, | 
Où la pourpre, en vagues brillantes 
Sembloit enflammer vos habits ; 
Et ces chaussures parsemées 
D’étoiles d’or pur, allumées 
Aux rayons ardens des rubis. 


O mon Roi, dont le ciel vit les courses altières 
Porter au loin sous tes bannières 
‘Ton courage exempt de repos! 

Ah! comment a-t-il pu le démon des batailles, 
Sous d'aussi noires funérailles, 
Épancher ton sang à grands flots ? 


Cent fois vainqueur heureux des ligues étouffées , 
En accumulant tes trophées 
Contre un peuple injuste et cruel ; 

Sans ce dernier combat, qui de nous eût pu croire 
Que délaissé par la victoire, | 
Tu ne serois plus qu'un mortel ? 


O mon Dieu, c’est ainsi que, maître du tonnerre, 
Sur les plus hauts monts.de la terre, 
Tu vas frapper les potentats, 

Dont ta main tout. à coup ravage les provinces, : : 

| Lorsqu'elle. vient. au front.des Princes 
Effacer d'un trait leurs états! 1: 
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Princes, couple Chéri, fils de la cité sainte, 
Dont la gloire embrassoit l'enceinte 
Du trône appuyé sur l'autel, 
Quel bras a sous les traits d’un ennemi vulgaire, 
Frappé si près du sanctuaire 
Vos têtes voisines du ciel? 


. JONATHAS, JoNATHAS, je t’aimois comme un frère, 
Ma douleur profonde et sincère 
T'accompagnera chez les morts, 

Et junirai ma voix aux cris de loiseau sombre 
Qui chantre des nuits fait dans l’ombre 
Murmurer ses tristes accords. ; 


Ami, dont l’entretien fidèle 
S’ornoit pour moi de tant d’appas ; 
Que ne puis-je au gré de mon zèle 
Te ravir au fer du trépas ? | 
Si ma voix ranimant tes restes 
Ne peut sous des rayons célestes 
Te rendre à la clarté du jour, 
Permets, au moins, que ma complainte 
Exprime l’éternelle empreinte 
Du chaste feu de notre amour. 


Faut-il qu'un sentiment si doux à satisfaire ;, 
Se borne au devoir fünéraire 
D'un chant marqué par la douleur ! 
Ah! je devrois plutôt sous le nœud qui m’engage, 
:T'offrir tout mon sang eñ partage, 
Pour dermier tribut de mon cœur, 
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Le ciel avoit dans ta personne, 

Où rayonnoit la majesté , 
Répandu’ comme sur un trône , 
Noblesse, vigueur et beauté ; 
Ce regard divin où ton âme 
Brilloit d’une si riche flamme, 
Sur les cœurs lançoit tant de traits, 
Que jamais Rois dans leurs familles 
N’avoient vu pour charmer leurs filles, 
L'amour orné de tant d’attraits, 


Comme un lion sur la poussière 
Immolé par un fer sanglant, 
Au seul aspect de sa crinière, 
Fait pâlir le chasseur tremblant ; 
Tel après ta mort, ton visage 
Conservoit encore l’image 
De tes triomphes les plus beaux; 
Ainsi la foudre étend sur l’herbe . 
Un vaste cèdre au front superbe, 
Couvert d'innombrables rameaux. 


Cher Prince, sur qui la nature 
Se plut à verser tant de dons, 
Mon âme dans ta sépulture 
Suivra mes funèbres chansons, 
J'y ferai retentir sans cesse | 
L'hymne sacré de ma tristesse, 


Tom. III 5 
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Et je ne finirai mon deuil, 
Qu'à ce jour où comme amis tendres, 
Nous aurons confondu nos cendres, 
Pour dormir au même cercueil. 


NOTICE HISTORIQUE 
Sur M. Antoine ALLUT , Membre 


de l’ancienne Société royale des 
Sciences de Montpellier. 


Par M ALLUT. 
Lue à la Séance publique du 7 Avril 1808. 


ce ee 


La Société des Sciences et Belles-Lettres 
fut long-temps privée, par les orages poli- 
tiques , de l’indépendance nécessaire à ses 
travaux ; il lui est enfin permis de donner 
l'essor à des regrets trop long-temps contenus, 
sur les pertes qu’elle a faites pendant la 
tourmente révolutionnaire : elle acquitte une 
dette sacrée en rendant aujourd’hui bom- 
mage à la mémoire de ses collègues, qui, 
ravis à sou amour , conservent des droits à 
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la reconnoissanco publique. La vie des û 
hommes qui se sont consacrés à la recherche 
de la vérité , est le complément de l’histoiré 
des connoissances humaines , et des progrès 
des Sciences ; sous ce rapport elle mérite 
un grand intérêt. On aime à süivre dans les 
plus petits détails ces savans modestes , qui 
dans le silence du cabinet, préférant l'étude 
‘à la fortune et aux EN bravent les dan- 
gers des expériences , et les calomnies de la 
médiocrité, pour augmenter et répandre les 
lumières ; c’est ce tableau que j'ai à vous 
offrir ;je ne consulterai que la vérité ; rien 
dans la vie de celui dont j'ai à vous parler 
ne m'engage à la trahir ou à l’exagérer » 
elle ne me servira qu’à rappeler des souve- 
nirs précieux d’un parent qui me fut tou- 
jours cher, et me fournira les seuls orne- 
mens qui conviennent à cette simple notice, 

Antoimeé ArzuT naquit à Montpellier le 
23 octobre 1743, d'Antoine Arrur, Secré- 
taire du Roi à Montpellier , et de Jeanne 
Iuserr de Paris ; 1ls n’eurent de leur mariage 
que lui et M.k Susanne Arrur. Leur édu- 
cation fut confiée à M. l'abbé Pssrre, un 
de ces ecclésiastiques qui joignent à une 
profondé érudition, une saine philosophie , 
une bonne méthode dans l’enseignement, 
ét une amabilité qui le rend Écle: au maitre 
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et agréable aux élèves. Les préjugés Hop 
communs sur l'éducation des filles n’em- 
pêchèrent point M. Arrur père de faire 
instruire la sienne comme son fils ; l’éiude 
des langues grecque et latine leur fut com- 
mune , et ils y firent l’un et l’autre de grands 
progrès. 

M. Arzur répondit parfaitement à l’édu- 
cation distinguée que lui fit donner son 
père ; il annonça de bonne heure le goût 
de l'étude , et l'application qu’il y apporta 
le préserva des erreurs et des écarts aux- 
quels l’enfance et la jeunesse sont trop sou- 
vent sujettes. Îl étoit né dans une famille 
opulente ; il réunissoit les avantages d’une 
figure noble et agréable, d’une force de 
corps extraordinaire et d’une constitution 
robuste ; tous ces avantages qui auroient pu 
servir ou égarer son ambition , ne la réveil- 
lèrent pas même ; l’ardeur de l’âge et d’un 
tempérament fougueux n’affoiblirent jamais 
en lui l'amour du travail et le respect des 
mœurs : il passa les dernières années de son 
enfance et les premières de sa jeunesse à 
Paris ; il ne S'y occupa que des connois- 
sances nécessaires à un jeune homme ; il 
cultiva en simple amateur les arts agréables, 
tels que la musique, le dessin et l'équitation ; 
il s’y seroit distingué, avec les dispositions 
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qu’il annonçoit, s’il n’eût préféré de s’ap- 
pliquer avec plus desoin aux sciences exactes, 
et surtout aux mathématiques. 

Revenu dans sa patrie vers sa 18.e année, 
il continua à s’en occuper assidûment, et 
il se livra , par forme de délassement, à 
l'étude des langues étrangères ; il eut envie 
de connoître le chef - d'œuvre des romans 
philosophiques, et avec le seul secours d’un 
dictionnaire espagnol et d’une grammaire y 
il parvint, dans le court espace d’un mois, 
à lire Don-Quichotte dans la langue de 
l'original. 

M. ALLUT se maria jeune , et choisit 
parmi ses compatriotes, en 1764, dans une 
fanuile respectable , M.lle Marguerite Pommier, 
dont il ne cessa de faire le bonheur pendant 
seize ans que dura leur union. Il n’avoit 
que 23 ans lorsque des revers ayant détruit 
la fortune de son père , il sacrifia au réta- 
blissement de ses affaires une somme consi- 
dérable qu’il en avoit recue lors de son 
mariage (1); et dès ce moment il quitta 


(1) I] s’agissoit d’une somme de 150,000 francs , qui 
étoit son patrimoine propre ; il n’hésita pas de la sacri- 
fier par des sentimens d’honneur d’autant plus louables, 
qu’il est rare de les yoir triompher des suggestions de la 
cupidités 
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Montpellier et ses amis , pour se consacrer 
entièrement à la conduite de là manufacture 
de glaces de Rouelle , située dans les forêts 
de Bourgogne , et dont son père étoit pro- 
priétaire. Ce fut là qu’il passa ses plus belles 
ätnées dans des travaux pénibles et souvent 
décourageans ; il y acquit du moins de plus 
amples connoissances ; il étendit beaucoup 
ses lumières en chimie et en physique ; il 
devint supérieur dans l’art de la verrerie et 
de la glacerie, dont il fournit presque tous 
les articles à l'Encyclopédie (1). Ses affaires 
l’obligeant d’avoir un domicile à Dion, il 
eut occasion de se faire connoître des savans 
de cette ville ; ils s’empressèrent de mettre 
au nombre des membres de leur Académie 
un jeune homme que vous aviez déjà recu 
dans la vôtre le 28 août 1766 , la même 
année que MM. Ducué , Fouquer et Porrevi, 
auxquels il étoit honorable d’être réuni par 
vos suffrages. 

Pendant son séjour en Bourgogne , ALLUT 
jouit souvent de la société du célèbre Bürron, 
qui honora sa personne de son amitié et ses 


(1) On peut y voir ces articles ; il seroit superflu d’en 
faire ici l’extrait ou l’'énumération, On verra que l’auteur 
avoit de grandes connoissances dans Part de [a verterie 
et dé la glacerie , ét qu’il Pa traité avec autant de clarté 
et de précision, que de pureté de style, 
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talens de son estime. Ce fut sous les yeux de 
ce grand homme qu’il répéta diverses expé- 
riences qui lui servirent à fabriquer un bloc 
de verre d'un très-grand diamètre et d’une 
épaisseur propre à construre la lentille à 
échelons. La crainte de compromettre la 

durée de la table à couler les glaces , 
avoit porté MM. les propriétaires de la 
manufacture royale de St. Gobin , à se 
reiuser à cette opération ; votre collègue eut. 
le courage de la tenter , et ses efforis qui lux 
firent infiniment d'honneur , n’ont pas, été 
perdus pour Part de la verrerie ; 1l en con- 
signa les résultats dans un mémoire inséré ax 
recueil de cette Académie. Si le succès n’a 
pas été complet , cette entreprise a servi du 
moins à metire dans le plus grand jour des, 
vérités utiles pour l’art ; il a été reconnu par 
les expériences qui furent faites; 1,° que le 
procédé de la coulée est Le seul connu prati- 
cable pour fabriquer des plateaux de verre, 
d’une grandé épaisseur ; 2,° qu’on ne peut 
employer à couler du verre des substances. 
poreuses où qui contiennent des matières 
expansibles ; 3. qu’une table de cuivre 
lorsqu'elle est bien homogène et assez épaisse 
pour que l’action du feu ne la tourmente pas 
sensiblement, ne court aucun danger quand 
on y. coule le bloc de verre le plus épais > 
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4° qu'on doit renancer à fondre le verre 
dans les moules et à l’y laisser refroidir , 
jusqu’ à ce que l’on ait trouvé une substance 
aussi propre que l'argile à la construction 
des creusets de verrerie , mais qui ne soit 
pas , comme elle , susceptible d’adhérence 
avec le verre fondu , découverte qui seroit 
vraiment digne des recherches des physiciens ; 
5.° enfin que le succès de la recuisson est 
toujours fort incertain , lorsque le verre à 
recuire est en grandes masses, et que l'artiste 
n’est jamais sans danger à cet égard. Ces 
travaux furent faits en présence de MM. de 
Burron et Morveau ; on peut voir , dans les 
élémens de chimie de ce dernier , tom. 1, 
note de la page 179, qu’on y parle avec éloge 

des plateaux Droduité par la coulée à nu sur 
la table. M. Arrur a enrichi votre recueil 
d’autres mémoires PERS écrits tous d’un 
style pur, clair , précis et méthodique , qui 
est le langage propre aux sciences. On y 
trouve un mémoire sur la fabrication du 
flint-glass et sur le projet d’un établissement 
en ce genre ; un autre sur les mesures à 
prendre pour réunir dans la même manu- 
facture le travail de la gobeleterie et des assor- 
timens , à la fabrication du flint-glass ; un 
autre enfin sur des fontaines intermittentes 
irrégulières. Nous avons à regretter un traité 
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de pérspeétivé resté manuscrit entre les mains 
de ses héritiers, et d’autres observations où 
mémoires qui ont €té égarés où saisis dans 
le cours de Ha révolution. | 

En 1780, M. Arzcur eut le malheur de 
perdre a femme ; resté seul avéc une fille 
(1) qu'il en avoit eue, ne pouvant plus sup- 
porter le séjour de Rouelles de lui rappeloit 
sa douleur , € qui d’ailleurs n "exigeoit pie 
sa présence , 1l revint dans sa pr ovince , ét 
alla se fixer auprès de sa sœur à Usez, où 
il maria sa fille aussi avantageusement qu'il 
pouvoit le souhaiter. Il trouva une bien douce 
retraite auprès de M.me Vernier , de cette 
femme qui na pu échapper à la célébrité 
par ses talens littéraires autant que par ses 
vertus , de cetle femme dont on ne connoît 
que des ouvrages dérobés à la modestie par 
l'amitié, et circulant incomplets ou incorrects 
dans les sociétés , dont le nom est déjà placé 
à côté de ceux des DssnouriÈRés , des 
St. Lamsrrr et des Permis. Pouvoit-il mieux 


choisir ses consolations qu’auprès d’une sœur: 


possédant autant de talens que de vertu, 
de philosophie et de religion (2)? 


(1) Mlle Justine ALLUT, mariée à M. VFRDIFR-DE+ 
FLaux à Usrz ; elle a une famille assez nombreuse, 
à qui elle donne l'éducation et les soins d’une.banng MÈTEs 

(2) Nous regrettons que ses charmantes poésies n aient 

Tom, II1L TL 
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Doué d'une Âme sensible À laquelle un 
attachement intime et pur devenoit néces- 
salre , et se trouvant encore dans la force 
de l’âge, M. ALLuT épousa en secondes noces, 
vers la fin de 1789, M.llk Marguerite PERDRIAU 
de Genève, dont la famille et le mérite étoient 
dignes de lui; il eut une fille de ce second 
mariage (1). Celte union aussi heureuse que 
la première auroït fait Le charme du reste de 
sa vie, s’il v’avoit élé atteint par la foudre 


£° 


révolutionnaire. 


pas été livrées à l’impression; ce recueil seroit infiniment 
précieux ; il n’est aucune de ses pièces de vers qui ne soit 
dictée par le bon goût et par la plus douce sensibilité ; on 
n’y rencontre aucune de ces négligences trop ordinaires 
dans les ouvrages de son sexe; elle n’a conservé que la 
délicatesse qui le caractérise. 

M.me VERDIER a éprouvé bien des malheurs , elle les a 
supporté avec courage, et sa muse les a consacré tous 
daus des vers aussi touchans que gracieux. On a remarqué 
surtout son épitre à ÉUGENIE, sOn amie, lorsqu'elle se fit 
religieuse , une autre à sa fille lors de sa naissance , une 
autre aux mânes de son époux qu’elle perdit par un évè- 
nement atireux, et l’élégie qu’elle composa à la mort tra- 
gique de son fière. On connoit sa belie idylle sur la ton- 
tuine de Vauciuse, so1 poëine sur les vers à soie, qui n’est 
qu'un fragment des gévrgiques françoises qu’elle achève. 
Ce n’est que lorsque tous ses ouvrages seront publiés, que 
CEt aimable auteur jouira de toute la célébrité qu’il mérite 
€t qu’ii u’ambitionna jamais. 

(1) Mille Susanne-Caroline ALLUuT, qui réunit aux 
charmes de la figure, de Pinstruction, de l'esprit et un 
Eyracière donx et sans prétention. 
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Dans les premiers temps de l’effervescence 
politique , il jouit de la confiance de ses 
concitoyens ; son esprit sage et conciliateur 
arrêta souvent leur Musc: , et les ramena à 
des sentimens plus modérés. En 1791 il fut 
nommé procureur de la commune, et remplit 
cette place difficile dans ces temps orageux , 
avec le succès qu’on pouvoit attendre de las- 
cendant que lui donnoient ses lumières et sés 
vertus. À la fin de cette même année, il fat 
député à lPassemblée législative ; il essay a 
d’abord de s’y faire entendre , mais 1l ne put 
y parvenir ; son âme étoit trop droite pour 
attirer la confiance des factieux , et trop pure 
pour se prêter à leurs fureurs. Il eut horreur 
de tout ce qu’il voyoit, et n'étant que trop 
convaincu qu’il ne pouvoit contribuer à faire 
le bien , il ne soupira qu'après le moment 
où il lui seroit permis de rentrer au sein 
de sa famille. 

Eu 1793 , quand par un mouvement mal- 
heureusement trop connu depuis sous le nom 
de fédéralisme , les sections s’assemblèrent 
dans plusieurs départemens , et notamment 
dans celui du Gard ; il fut nommé président 
de la sienne , et bientôt après, pour la se- 
conde fois , procureur de la commune ; ce 
choix fait par un parti contraire au parti 
dominant , lui syscita des eunemis puissans 
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et irréconciliables » et dès-lors.sa perte fut 
jurée. A peine commencoit-il à remplir] les 
fonctions de son nouvel emploi , qu’étant 
sorti de nuit pour veiller au maintien de 
l’ordre , tourours prêt à être troublé , ‘il fit 
une chute et se cassa la jambe, Il n’étoit pas 
remis de cet accident , lorsqu'il fut arrêté au 
mois de novembre 1703 ; détenu d’abord à 
Usez , ensuite à Nîmes , enfin mandé à Paris 
où il grossit le nombre des victimes dans les 
premiers jours de juillet 1794, avant d’avoir 
accompli sa 51. année. Il obtint de ses amis 
(1) des regrets que personne ne mérita mieux 
que lui ; sa société étoit douce, son humeur 
égale , sa probité scrupuleuse , son âme pure 
et sensible , sa complaisance inépuisable ; il se 
montra toujours fils soumis, époux fidelle, 
père tendre, bon parent ; bon ami, bon 
citoyen. Né avec un caractère violent > 
avoit travailé sur lui-même au point d’être 
parfaitement le maître de ses mouvemens ; 
il supporta les différentes épreuves auxquelles 
sa vie fut exposée ;. avec un courage que 
n’étonnèrent pas même l’horreur et l’indi- 
gnité de sa mort. 


(1) Il en avoit beaucoup, il était phab k de le 
connoître sans l’aimer et l’estimer infiniment. MM. Ducaé 
de RaTTE et GouAN en faisoient beaucoup de cas. Ce 
dernier vivoit avec lui dans une grande intimité; l'humeur 
douce et gaie d'ALLUT sympathisoit fort bien avec les 
qualités aimables de ce patriarche de 1à botanique, 
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BULLETIN 
DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 
DES SCIENCES ET BÉLLES-LÉTTRÉS 

DE MONTPELLIER: 


N.° X. L, I I: 


Utilité, Origine , Etendue et Démons< 
tration de la Règle de Double-fausse: 


position. 


Par M. POUSSOU, Profésseur de Mathématiques 
au Lycée de Montpellier. 


: > n 


O N regar de assez généralement la régle ds 
double - AT position , comme une "Pt 
plutôt curieuse qu'utile. Le but du présént 
mémoire est de monirer qu il ést bien dif- 
ficile de s’en passer dans un grand nombre 
de cas, tantôt pour avoir une solution ma 
thématiquement juste’, tantôt pôur avoir déx 
approximations suffisantes 
Fou, IIE, + 
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_$. I. Quand même la règle dont nous par- 
Tons n’auroit d'autre utilité que de résoudre 
tous les problèmes du premier degré déter- 
minés , à une ou deux inconnues, cela en 
seroit toujours une bien grande pour les 
arithméticiens qui ne sont point au fait des 
équations. Mais je vais plus loin, et je sou- 
tiens qu’elle est dans le cas de rendre de 
bons services, même aux alsébristes. Jefonde 
cette assertion sur ce que les équations sont 
quelquefois sujettes à des écarts qu’on ne peut 
guères redresser que par la règle de double- 
fausse-position , et qu’elles sont souvent cons- 
lituées de manière qu'il n’est pas possible de 
dégager l’inconnue , même en employant les 
logarithmes, et qu’alors on n’a rien de mieux 
à faire, pour avoir au moins de bonnes ap- 

roximations , que de recourir au procédé 
de la double-fausse-position. 

$. II. C’est en m'occupant des annuités, 
que je suis tombé sur des équations dont les 
résultats étoient quelquefois fautifs. Je me 
suis proposé cette question générale : 

Le capital c placé sur le pied de m pour 
dans l'unité de temps , doit étre éteint au bout 
du temps t moyennant l'annuité Ÿ servant à 
solder d'abord les intérêts , et puis par l'ex 
cédant une partie du capital : on demande 
da valeur de £. 
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L'analyse nous fournit, pour la résoudre } 

la formule 
f—= cmim4:) (A) 
(m4 Tr )t—i: 

Dans les applications particulières , la so 
lution est juste toutes les fois que le temps ê 
est un nombre entier ; mais elle est fautive, 
si { est un entier joint à une fraction. En 
effet, ayant supposé c—568,60%; m—0,13;3 
t— 4 = années, j'ai trouvé lannuité—1704,90; 
tandis qu’elle ne doit pas aller à 1702 #. Cette 
erreur , d'environ 3 unités sur l’annuité, en 
produit une d'environ 15 unités dans le ré- 
sultat de la preuve , et Pon conçoit qu’elle 
iroit plus loin en changeant la valeur nu- 
mérique des données. Je me suis assuré que 
cet écart ne pouvoit pas venir des décimales 
négligées, en poussant, les calculs jusqués aux 
dix millièmes. Il est surprenant qu’une équa= 
tion bien démontrée, construite de la même 
manière qu’on construit les autres, fut fau 
tive en certain cas. Je pensai, sans trop sa- 
voir pourquoi, qu’il devoit y avoir un moy cr 
de vérifier le résultat de la formule : ‘cette 
idée, qui n’étoit que hasardée , se réalisa 
complettement. Après avoir tourné et re- 
tourné la preuve, je découvris que, si l’on 
comptoit l'intérêt du capital des trois mois, 
non pour trois MOIS, nl POUr UN an CO 
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plet, mais pour 7 : = mois , qui est la moyenne 
proportionnelle arithmétique entre 3 mois et 
l'année, la preuve était très-exacte; en chan- 
geant les nombres , le saccès à été constam- 
ment le même. Ii est donc certain que la 
formule est réellement fautive dans le cas de £ 
fractionnaire , qu’il faut redresser l'erreur en 
diminuant lannuité; ce que j'ai fait par la 
règle de double-fausse- position : la solution 
qu elle donne ést tr ès-exacte. 
Mais pourquoi L équation générale fait-elle 
courir les intérêts du dernier capital pendant 
un temps plus grand qu'ik ne faut ? Voilà un 
mystère dont j'ai voulu avoir l'explicauon, 
et je crois y avoir réussi. Peu satisfait des 
raisonnemens métaphysiques que je fis d’a- 
bord , tendant à justifier l'infaillibité de l'al- 
givre » qui me paroissoit compromise Te 
m’avisai de changer une circonstance dans 
le problème général. Au lieu de FApROBEr 
que J'annuité fût payable année par année, 
terme échu, j'ai supposé qu’elle se payät 
d'avance, et jai cherché quelle seroit la 
formule dans cette hypothèse : j'ai trouvé 
- que l'équation étoit la même. Mais qu’arrive- 
t-il alors, si le temps est fractionnaire ? IL 
arrive que le capital, correspondant à la 
fraction de temps, porte intérêt pendant 
foute l'année précédente. On voit dès - lors 
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tque la même formule sert pour deux hy- 
pothèses différentes, celle éb l'annuité se paye 
d'avance, æt celle où eile se paye terme échu. 
Dans ia première hypothèse, l'intérêt du der- 
nier capital relatif à une fraction de temps, 
doit courir pendant l’année entière, et dans 
l'hypothèse contraire , il ne doit courir que 
pendant cette fraction de temps. Je pense 
done que, pour concilier ces deux cas autant 
que faire se peut, la formule ne compte 
et intérêt ni pour l'année entière, ni pour 
la fraction d'année, mais pour le temps moyen 
proportionnel arithmétique entre ces deux 
durées. Si je ne me trempe pas dans ma con- 
jecture , voilà un phénomène algébrique qui 
me paroît mériter l'attention des caleulateurs. 
1.9 Il est singulier qu’une équation du pre- 
mier degré serve pour deux hypothèses con- 
iraires, sans admettre les quantités nCg aUives ; 3. 
2.9 Il est plus étonnant encore qu ‘elle sup- 
pose l’emploi d’une moyenne proportionnelle 
qui n’a aucun fondement dans sa consiruc- 
tion , puisque l’algébriste étoit bien éloigné 
de penser à cette moyenne proportionnelle 
en construisant l’équation , et qu’il lui a fallu 
pour ainsi dire deviner pour la découvrir. 
On diroit que l’équation est animée d’une 
intelligence capable de jugement et de choix ; 
car elle préfère être moins fautive, étant 
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fautive dans les deux hypothèses, que de ne 
pas l'être du tout dans une, pour l'être da- 
vaniage dans l’autre. 

$. IIT. Voici une autre équation sujette à 
Ja même erreur, en vertu du même principe, 
quoique tous ses élémens soient des nombres 
entiers. Au lieu de supposer que l’annuité 
serve à éteindre le capital après avoir payé 
les intérêts, j'ai supposé qu’elle payât les 
intérêts après avoir éteint le capital. Cette 
supposition produit l'équation 
ccm cm+2c (B) 
A ur 

Équation du premier degré, sujette aux 
mêmes écarts que la précédente, quoique £ 
soit un nombre entier toutes les fois que 


= 


Vannuité f ne divise pas exactement le ca- 
pital ; parce qu’alors le temps partiel requis 
pour l'extinction du capital, est un nombre 
fractionnaire, La formule ne veut pas qu’on 
mêle l’argent servant à payer le dernier reste 
du capital, avec celui qui sert à solder des 
intérêts; et, ce qu’il y a de singulier, c’est 
que si elle dounoit la solution dans le sens 
de l’algthrisie, le dernier capital devroit 
portier intérêt pendant l’année entière , soit 
que l’annuité se payât d'avance, soit qu’elle 
se paye terme échu, Supposons que deux 
personnes missent à exécution l'accord dont 
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il s’agit ici. Dans six annuités, je suppose, 
le débiteur amortiroit le capital et payeroïit 
les intérêts : l'accord portant que l’annuité 
se paye au bout de chaque année, il y au- 
roit six annuités à payer, chacune au bout 
de l'an, et tout seroit fini. S'il arrive que 
le capital soit amorti par quatre annuités et 
demie , par exemple , ce ne sera ‘pas une 
raison de diviser le paiement de la cinquième 
année en deux; l’annuité totale se payeroit, 
en vertu de la convention, au bout de cette 
cinquième année comme à la fin de toutes 
les autres ; le dernier capital correspondant 
à une fraction de temps, resteroit pendant 
l’année entière entre les mains du débiteur, 
qui, par cette raison, devroït en payer l’in- 
iérêt calculé pour un an : voila comme ils 
l’entendroient. 

Mais ce n’est pas ainsi que l’entend Vé- 
quation B. Telle est sa délicatesse , qu'elle 
regarde comme des quantités hétérogènes 
l’argent déboursé Pour payer un reste de ca- 
pital et celui déboursé pour payer une partié 
des intérêts , et refuse d’amalgamer lun avec 
l'autre. Par conséquent, si le dernier réste 
du capital ne fait face qu'à six mois, elle 
veut qu il se paye au bout des six mois en 
payant terme échu, où au commencement 
de çe temps, en payant d'avance. Mais, 
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fomme en payant terme échu, il ne doit 
porter intérêt que pendant six mois, et qu’en 
payant d'avance, il porte intérêt pendant 
J’année entière; voilà pourquoi elle présente, 
comme la précédente, pour le temps de cet 
intérêt, une moyenne proportionnelle arith- 
métique, qui rend l’annuité trop forte dans 
gn cas et trop foible dans l’autre. 

Voila donc deux équations, construites 
guivani toutes les règles de l’analyse, qui 
sont fautives dans le plus grand nombre de 
leurs applications, et que la règle de double- 
fausse-position redresse d’une manière aussi 
simple, qu’elle est infaillible. Peut-on exiger 
une preuve plus convaincante de l’utité , 
pour ne pas dire de la nécessité de cette règle? 
_ $. IV. Il est vrai que l'algèbre trouve en 
elle-même assez de ressources pour corriger, 
par des équations spéciales , les écarts acci- 
dentels des formules générales. Telle est l’é- 
quation suivante , atiribuée à DaALEmMBERT , 
qui n'a été communiquée par M. Enconrre, 
et qui redresse l’erreur de la formule À ; 


dans l'hypothèse de £ fractionnaire. 
f=ctdnti) (die (€) 
ï ddr Er) (d+1)e—nds +3 

On y siege par €. la partie entière du 


Fer; par + la fraction y et par d le denier 
e la rente. 


£«< l'OL LS à 
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Malgré cela, l'utilité de la règle de doubles 
fausse-position n’en reste pas moins établie. 
En effet, qui ne voit que ces formules ou: 
équations spéciales sont très-difliciles à trou- 
ver ? Tous les calculateurs ne sont pas algé- 
bristes, et tous les algébristes ne sont pas des 
Daremexrr, des EnconwTR£. Qui ne voit que 
l'usage de ces équations n’est n1 plus court, 
ni plus commode que le procédé de la double- 
fausse-position ? L’équation C redresse Fer 
reur de la formule À dans le cas de t frac- 
tionnaire , mais elle ne redresse pas celle 
de la formule B et de plusieurs autres équa- 
tious générales qu'on peut rencontrer ; tandis 
que la règle de double-fausse-position s’ap- 
plique à toutes. Cette règle a donc l’avan- 
tage de tenir lieu d’un grand nombre de 
méthodes particulières trouvées ou à trouver, 
et de s'appliquer à tous les objets possibles : 
cela seul doit la faire regarder comme ün 
moyen de calcul très-précieux ; et ce n’est 
pes lui rendre la justice qui lui est due, que 
de dire qu’elle est plutôt curieuse qu’utile. 

$. V. En second lieu, on rencontre très- 
souvent, dans les sciences mathématiques et 
physico-mathématiques, des équations dont 
il est impossible de dégager l’inconnue, même 
en employant les logarithmes ; je dis que, 
dans ce cas, le procédé de la double-faussés 

| * 
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position est le moyen le pis général, le plus 
sûr et le plus simple de se procurer des ap- 
proximations suffisantes. Deux ou trois exem- 
ples suffiront pour établir cette assertion. 

Je cite d’abord l’équation A , dont j'ai déjà 
parlé, dans laquelle il est impossible de dé- 
gager m; on peut cepend: ant en avoir besoin, 
et le cas n’est pas métaphysique. Il me fut 
proposé par un négociant de Venise, dans 
les termes suivans : | 

« Je prête 2400 francs, à condition qu’on 
» me donnera 520 #& de profit, et qu'on me 
» payera 300 & au bout de chaque mois, 
» jusques à concurrence de 2920 #. Je de- 
» mande à combien pour 100 par mois je 
» place mon argent? » 

Je résolus cette question par la double- 
fansse-position: J’observai d’abord que si le 
prêteur recevoit tout à la fois les 2920#, au 
bout des 9 mois 22 jours, terme du dernier 
paiement , il gagneroit plus de 2 pour ? par 
mois. Il doit gagner bien davantage , puis- 
qu’il reçoit de l'argent au bout de chaque 
mois : je double la base 2, et j’assujettis la 
base 4 à la question , et je trouve à la fin 
une erreur en plus de 27,7. J’essaie la base 
32, et je trouve une erreur en moins de 53. 
Je fais l'opération ordinaire de la double- 
fausse - position, et je suis porté à la base 
3,83, qui est la véritable, à moins d’un cen- 
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tième près ; car la base 5,84 seroit un peu 
trop forte. | 

Comme ce problème passe le premier dée- 
gré, la règle dont je parle n’est pas obligée 
de donner une solution imathématiquement 
juste : la question ne comporte méme qué 
des approximations , puisque le nombre de- 
mandé est un incommensurable. Gr, on se- 
roit bien ex niseant que de ne pas se contenter, 
à la première application , d’une approxi- 
mation juste jusqu'aux centièmes : en ap- 
pliquant une seconde fois la règle, on auroit 
une plus grande approximation. 

$. VI. Les progressions géométriques me 
fourniront le second. exemple. Proposons- 
nous la question suivante : L | 

« Un vaisseau de ligne poursuit une fré: 
» gate qui fait le premier jour 13 lieues , 
» 15 lieues le second, et ainsi de suite en 
» progression géométrique. Le vaisseaii fait 
» 6 lieues le premier jour, 11 lieues le se- 
» cond, et ainsi de suite parcillémént én 
» progression géométrique. On demande 
» quand et où les deux bâtimens se ren- 
» contreront., » Lei 

Faisant'a 13; d'y ge oR 
trouvera, par les Éordutés des Far 
géométriques , léquation 

(pr) a (gr) 
+ 


/ 
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Pour résoudre la question, il faut trouver 
la valeur de n ; c’est ce qu’on obtiendra par 
la voie des suppositions et le procédési connu 
de la règle que je traite. Faisant successive- 
ment n—3,n—4, on obtient la première 
approximation n= 3,57, qui produit la se- 
conde 7=—= 3,61, et celle-ci produit la trai- 
sième n—= 3,616. En s’arrêtant à celle-ci, on 
aura s—57,251. Le vaisseau de ligne attein- 
dra donc la frégate au bout de 3 jours 14 
heures 47 minutes, à la distance de 57,251 
lieues du port, 

S. VII. Combien d’autres problèmes- de 
cette nature ne pourroit-on pas imaginer 2 
Je terminerai par l'équation x*= 2000. Je 
ne sache pas qu’il y ait d'autre moyen de 
la résoudre que la règle de double-fausse- 
position, qui donne, pour la valeur de x, 
le nombre 4,8278, à moins d’un dix-mil- 
lième près. 

D'après ces considérations , je pense que 
la règle de double-fausse-position est une des 
plus intéressantes du calcul ; elle est la der- 
mière ressource des calculateurs , et lorsque 
tous les autres moyens du calcul manquent, 
celui-là ne manque jamais : c’est la cause 
que j'ai été plus avant; j'ai recherché lort- 

ine et l’étendue de cette règle, et la ma- 
niére de,la démontrer, C’est le sujet des ar- 
icies Suivans, | 


297 

$. VIII. La règle qui fait le sujet de ce 
mémoire, tire son origine de la théorie gé- 
nérale des équations, et dérive du principe 
fondamental de cette théorie, appliqué aux 
équations du premier degré. En effet, si dans 
une quest:on quelconque Re ap- 
partenant au premier degré, on fait lin- 
connue x égale successivement à des nom- 
bres en progression arithmétique, comme, 
par exemple, 1, 2, 3, etc., les résultats 
où erreurs qui en procéderont, seront aussi 
en progression arithmétique. Cette propo- 
sition , qui est une suite du principe général 
de ma théorie des ‘équations numériques 
({ voyez le bulletin n.° 2r,$.3), se démontre 
d’ailleurs d’une manière bien simple. Toute 
équation du premier degré peut être réduite 
à la forme ax— b—0. Or, dans cette équa- 
üon, faisant x égal successivement aux nom- 
bres 1, 2, 3, etc., on aura les résultats 
a—b=o, 2a—b—o, 3a—b—o, etc., 
qui sont évidemment en progression arith- 
métique. Rien n'empêche donc de trouver 
la valeur de x, en donnant aux deux séries 
une étendue suffisante. Si la valeur de x est 
un nombre entier, on trouvera un résultat 
0, et le supposé correspondant sera le 
nombre cherché, puisqu'il vérifie l'équation. 
Si cette valeur est un nombre fractionnaire, 
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on en trouvera les limites entre deux erreurs 
de différens signes, et les décimales se trou- 
veront par de nouvelles suppositions : 1l est 
inutile d’en donner des exemples, la chose 
est trop simple par elle-même. 

$. IX. Mais ne seroit-1l pas possible, à 
Pégard du premier degré , de trouver la vraie 
valeur de x, sans prolonger ces deux séries, 
qui peuvent être fort longues, lorsque cette 
valeur est très-éloignée du supposé zéro ? Ne 
pourroit-on pas trouver au juste cette valeur, 
moyennant deux supposés quelconques et les 
erreurs qui leurs correspondent ? Oui , sans 
doute , parce que quand il s’agit des équa- 
tions du premier degré, les deux progres- 
sions qui se correspondent , je veux dire la 
série des supposés et celle des erreurs , sont 
arithmétiques. Or, la correspondance de deux 
progressions arithmétiques à des propriétés 
qui fournissent un procédé sûr et infaillible 
de trouver le supposé qui correspond au 
zéro de la série des erreurs, quand on con: 
noit une fois deux erreurs quelconques et 
les supposés correspondans ; et ce procédé 
n’est autre chose que celui de la règle de 
double-fausse-position, comme on va le voir. 

$. X. Théoréme 7. Lorsque deux progres- 
sions arithmétiques se correspondent, quelle 
que soit leur différence commune, il y a 
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toujours dans l’une d’elles, par exemple, 
dans la supérieure , un terme qui corres- 
pond au zéro de linférieure. 

Démonstration. Les deux progressions étant 
indéfinies , elles doivent avoir une partie po- 
sitive et l’autre partie négative, et entre les 
deux termes significatifs de la progression in- 
férieure , l’un positif et l’auire négauf; 1l 
doit y avoir zéro, si les termes de la partie 
positive ne diffèrent que par le signe de ceux 


de la partie négative, comme on le voit dans 
les deux suivantes. 


ELC. — 1. O0. H 1, 42. +4 3. + 4. 
+ 5, etc. 

etc. — 8. — 6. — 4. — 2 0. + 2. 
+ 4, ec. 

Il y aura donc un terme de la prognession 
supérieure, qui cor respondra au zéro de la 
progression inférieure. 

Le théorème n’est pas moins vrai, si les 
termes de la partie positive diffèrent dans 
la progression inférieure , par la grandeur, de 
ceux de la partie négative, comme dans les 
deux suivantes. 


+ 1 Ho 5 +4. +5. +6. 

Le Æysete. (B) | 

10 — ir — 7 —3 Hi, +46. 
+9, etc. (A) 


Tr 
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Car si les nombres de la série B corres- 
pondent à ceux de la série A, les propor- 
tionnels arithmétiques , insérés entre tous 
les deux termes successifs de B, doivent 
correspondre à autant de proportionnels 
arithmétiques insérés entre les termes cor- 
respondans de la série A. Or, 1l est toujours 
possible d'insérer des proportionnels arith- 
métiques entre deux termes successifs de la 
série inférieure , par exemple, l’un positif 
et l’autre négatif, de manière que le zéro 
en soit un ; savoir , en réduisant la progres- 
sion à avoir 1 pour différence commune. 
Ainsi, dans la série À , nous trouverons le 
zéro , en insérant trois moyens proportion- 
nels arithmétiques entre —3 et + 1, qui 
seront — 2, —1, 0. Donc, après qu’on 
aura inséré entre 4-4 et 4-5, les trois 
moyens proportionnels + +42, ce 
troisième proportionnel +=? , terme qui ap- 
partient à B, est le correspondant au zéro de A. 

Si la progression inférieure , au lieu d’être 
composée de nombres entiers, étoit composée 
de nombres fractionnaires de la forme ; a | 
s'agiroit alors de réduire la progression à 
avoir ; pour différence commune, comme 
on le voit dans l’exemple suivant. 

+5.+7. +9. Hit 
—? +; a +5 
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En donnant à la progression inférieure £ 
pour différence , on aura : 
+ 5. +. 5 A1- + 6 =. = 7, + 75 


+ 8: +9+H+9: +10: Hi. 
D ee 
Où l’on voit que le terme + 5 : de la 

progression supérieure , correspond au zéro 
de la progression inférieure. 

$. XI. Théorème 2. Lorsque deux pro- 
gressions arithmétiques indéfinies se corres- 
pondent , deux termes quelconques pris dans 
une d'elles, dans l’inférieure, par exemple, 
sont géométriquement proporüonnels aux 
différences qui règnent entre les termes cor- 
respondans de Pautre et entre le terme de 
celle-ci , qui COrr espond au zéro de la pre- 
mière. 

Démonstration. Pour plus de clarté, sup- 
_posons d’abord que zéro soit un des termes 
de la progression inférieure. Gela posé, toute 
progression arithmétique dont o est un terme, 
est représentée par la suivante M, et toute 
proportion arithmétique est sans difficulté 
représentée par L. 

bd b+d b+2d. b4+35d b+4d. 

bH+5d b+Gd. b+ 7 d. Fe 

—4a —$a —2a—ao+a +2 

ia (M) 
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Donc, si la proportion dont s’agit a lien 
à l'égard de ces deux séries, elle aura lieu 
toutes les fois que o sera un des termes de 
la série inférieure. Or, la proportion dont 
nous parlons convient parfaitement à ces 
deux progressions, On peut imaginer trois 
cas : le premier, quand on prend les deux 
nombres dans la partie positive de M; le 
second, lorsque les deux nombres se pren- 
nent dans la partie négative ; le troisième, 
lorsqu'un nombre se prend dans la partie 
positive, et l’autre dans la partie négative. 

$. XIT. Premier cas. Prenons les termes 
+ 3 a, + a. La proportion sera 

3a:a::b+qd—b—id:b+5d 
— b— 4 d 

Et simplifiant : | 

3 asia °° 35 died 


Proportion trés-juste, puisque le produit 
des extrêmes est égal à celui des moyens. 

Observez que la raison 3 d : d, égale la 
raison — 3 d : — d. Il est donc indifférent 
de prendre les différences , ou en retranchant 
les deux nombres de celui qui correspond 
au zéro, où en retranchant ce dernier des 
deux autres. Nous nous sommes servis de la 
seconde manière, pour éviter les termes né- 
gaufs, DA ner à 
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$. XIII. Second cas. Prenons les termes 
— 4a@,—2a. La proportion sera 

—4ai—2a;:b+4d—b:b+41d 
— b — 2 d, 

Ou bien, 

| —4a:—2a::Ad:92d. 


: Proportion trés-juste. De plus, la raison 
—4a: —2a, égale la raison 4a : 2a ; 
donc, dans ce second cas, la proportion 
que nous voulons ctablir a lieu, sans avoir 
égard aux signes des deux termes négatifs, 
c’est-à-dire, en les prenant pour positifs. 

$ XIV. Troisième cas. Prenons — 44, 
- 3a, la proportion sera 

—4a: +4Sa:: b—b—,4d : b+7d 
— b — 4 d. 

Ou bien, 

—4a;+iai: —4d: 434, 
proportion non moins exacte que les précé- 
dentes, En outre, le rapport — 4 à : — 4 d, 
égale le rapport - 4 a : 4 d : nous aurons 
donc ici, 4a: 3a :: 4d : 3d, Le terme 
négatif peut donc être pris dans ce cas po+ 
sitivement , pourvu que les difiérences se 
prennent en retranchant toujours le plus 
petit nombre du plus grand. 

$: XV. Pour compléter la démonstration, 
il reste à prouver que la proportion a lieu, 
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ruand même le zéro ne seroit terme d’aucune 
des deux progressions. Car, si le zéro ne fait 
partie visible d’aucune de ces progressions, 
on peut réduire laquelle on voudra des deux 
À avoir o pour un de ses termes, par Pin- 
sertion des moyens proportüonnels , sans auire 
à la correspondance des deux progressions(1o). 
Quand même on n’inséreroit cesmoyens pro- 
portionnels qu'entre Les deux termes consé- 
cutifs de l’une elles, de Pinférieure, par 
exemple , l’un positif et l’autre négatif, et 
autant entre les deux termes correspondans 
de la progression supér ieure , le ihgré eme 
ne seroit pas moins vrai, des qu'il s s’agit ici 
de deux termes quelconques pris dans une 
des progressions, l’inférieure, par exemple. 
Car, cela étant ainsi, il est bien indifférent 
que les moyens EAU se trouvent 
dans tous les sites, ou qu'ils soient seulement 
dans un site de l’une et l’autre progression. 

$, XVI. Problème. Etant donnés deux 
nombres E, e, pris dans des sites quelcon- 
ques d’une progression arithmétique M, où 
se trouve 0, correspondans à deux nombres 
connus N,7, d’une autre progression arith- 
métique L, trouver le nombre de la série L,, 
qui correspond au zéro de la série M. 

Solution. I y a trois cas possibles ; le pre- 
mier, quand Jes deux nombres E, e, sont 
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positifs; le second, quand ils sont tous les 
deux négatifs ; le troisième, quand l’un est 
positif et l’autre négatif. 

Premier cas. Multiphiez E par 7, éommé 
aussi 6 par, N, ét divisez la différence des 
produits par la différence des nombres E , e; 
le quotient sera le nombre cherché. Car on 
a dans ce cas la proportion ( 12 ). 

DUPMENSE UN RONA 

Donc En—Ex—eN — ex; donc E x 

—ex—=En—eN;doncx—=Enr—enN, 


E — € 
$. XVII. Second cas. Multipliez E par », 
comme aussi e par N , et divisez la différence 
des produits par la différence des nombres, 
le quotient sera le nombre cherché. Car on 
a dans ce cas la proportion (13 ): 


Eh e ti NME in. 


Donc Ex—En—ez—enN,e x 
— En—enN. ; 
E — e 


S. XVIIT. Troisitine cas. Mulupliez E 
par 7, eomme aussi e par N , et divisez la 
somme des produits par la somme des nom: 
bres N , 2, le quotient sera le nombre cher- 
ché. Car , dans ce cas , on a la proportion (14). - 


E:e:: N—x:x—n. 
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Le terme négatif se prend pour posiüf, 
et par compensation, on prend les différences 
en retranchant toujours le plus petit nombre 
du plus grand (14). 
Donc Ex — En— eN — ex,e Ex 


hex—=En+eN,etz=Enrn+<enN. 
ste 


$. XIX. Observation. Supposant E—e , la 
NHn 
2 


formule du troisième cas devient x=— à 
c’est-a-dire que x est moyen proportionnel 
arithmétique entre N et 7. 

$. XX. Corollaire. Puisque la règle est la 
même pour les deux premiers cas, les trois 
cas se réduisent à deux ; savoir, celui des 
signes semblables et celui des signes différens, 
et la règle générale sera comme il suit : 

« Multipliez E par 7, comme aussi e par 
p N,et si les nombres E, e, ont le même 
» signe, divisez la différence des produits 
» par la différence des nombres E , e; mais 
» si les signes sont différens, divisez la somme 
» des produits par la somme des nombres 
» E,e,etle quotient sera le nombre cherché.» 

$. XXI. La règle que je viens de démon- 
trer, est précisément celle qu’on appelle 
double - fausse-position. Les quantités N ,n, 
sont les deux suppositions ; les quantités E , e, 
gant les deux erreurs correspondantes, et & 
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est le nombre cherché qui satisfait à la ques 
tion , puisqu'il répond à l'erreur o. Nous 
avons donc tout à la fois démontré cette 
fameuse règle, découvert son origine et fixé 
son étendue. 

$. XXIT. Sa nature consiste en ce qu’elle 
sert à découvrir un nombre en assujettissant 
la question à deux suppositions arbitraires ; 
elle n’est donc qu’un abrégé de la méthode 
générale des substitutions, exposée dans le 
n.° 21, appliquée aux équations du premier 
degré. Le procédé qu’on y observe, a son 
fondement dans la correspondance de deux 
progressions arithmétiques , dont l’une ex- 
prime les différentes suppositions , et l’autre 
exprime les différentes erreurs qui en résul- 
tent. Cette correspondance n’a lieu qu’à l’é- 
gard des équations du premier degré, de la 
forme ax— b—0o; donc, passé ce degré, 
la règle de double-fausse-position , exprimée 
dans le corollaire précédent, ne sauroit avoir 
une application mathématiquement juste, 
quoiqu’elle fournisse toujours de bonnes ap- 
proximations : mais cette correspondance 
existe à l’égard de toutes les équations du 
premier degré de la forme ax —b—o.On 
peut donc appliquer infailliblement cette règle 
à toutes les questions qui PRE être assu- 
jetties à des suppositions , sans qu’il soit né- 
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éessaire de multiplier le nombre suppôsé par 
fui-même, ni de diviser un nombre donné 
par le même supposé; lun exigeroit une 
équation plus élevée que le prémiér degré , 
et l’autre supposeroit une équation de la 
forme = — b—0o, forme qui répugne à la 
méthode générale , mais que l’on peut ré- 
duire très-facilement à la forme ax— b—0; 
et telle est l'étendue de cette fameuse règle. 
J’imaginai cette démonstration , lorsque je 
travaillois en Italie à un précis d’algèbre pour 
mon usage. Je communiquai mon rhanuscrit 
à M. Sépasrien CANTERZAN:, secrétaire de’ 
l’Institut de Bologne : la réponse flatteuse 
d’un si grand mathématicien me persuada 
qu’elle étoit nouvelle. Voici ses propres pa- 
roles tirées de sa lettre du 13 août 1704 ; 
que je conserve encore : « V. S. T]l.ma s’ac- 
» corgerà, che ho osservato tuttô 1l manos- 
» critto assai minutamente : ma ella non mi 
» dee ringraziar per questo : io l’ho fatto 
» con molto piacere avendo trovate molte 
» cose trattate in una maniera molto inges- 
» nosa, e che m’é riuscita nuova : tra l’altre 
» cose molto ho ammirato il suo modo di 
» dimostrare la regola di falsa posizione 
» doppia, etc. » 
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du parallélogramme des forcés , séroit aussi 
long à compiler, qu'inutile à Lire; la patience 
et l’érudition ne sauroient être plus mal em- 
ployées. Je me contenterai de jeter un coup 
d'œil rapide sur les démonstrations les plus 
célèbres ; bien entendu que je ne prétends 
point parler de toutes celles qui existent ; 
mais seulement de celles que je connois. La 
notice n’en sera pas longue, 

On a déjà vu que Daniel Bervourrr fut le 
premier qui attaqua l’ancienne démonstration 
du parallélogramme des forces. Son mémoire 
intitulé Examen principiorum Mechanices , 
se trouve dans le premier volume du recueil 
publié par l’Académie de Pétersbourg. Ce 
mémoire est divisé en deux parties. L'auteur 
observe dans la première , que toutes les lois 
de l'équilibre se déduisent du parallélogramme 
des forces , et toutes celles du mouvement , 
de l'accélération des graves ; en sorte que la 
statique entière dépend du théorème démontré 
par Varienow , et la dynamique d’une simple 
observation de GaAziLÉE. Îl ajoute que ces 
deux principes, quoiqu’également importans, 
ne sont pas également certains , ou du moins 
ne le sont pas de la même manière , que 
l'observation de GALILÉE appartient à la classe 
des vérités contingentes , que le théorème de 
Variexon appartient à celle des vérités néces- 
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saires , et que , les géomètres n'ayant pas fait 
cette distinction, la UE corie de l’équihbre n a 
pes tout le degré d’évidence dont elle est 
susceptible , et qu’on auroit dü lui donner, 

Dans Ja seconde partie de son Examen , 
Daniel. Brrwowizr propose une nouvelle dé 
monstration qu'il croit être la véritable , et 
qu'il établit sur les hypothèses suivantes. 

1.° On peut substituer à une ou à plusieurs 
puissañces, une ou plusieurs puissances équi- 
valentes. 

2.9 Deux puissances qui ont une même 
direction équiv alent à une puissance sum ple 
égale à leur somme , et deux puissances di- 
Fa opposées équvekent à une seule 
puissance égale : à leur différence. | 

3.9 Une puissance simple qui équivaut à 
deux puissances égales, doit être également 
inchnée vers l’une et vers l’autre, c’est-à-dire, 
que la direction de cette puissance coupe.en 
deux parues égales l'angle que les directions 
des deux autres comprennent eutr’elles. 

Ces trois hypothèses que BrrNouLrI regarde 
comme des vérités nécessaires, suffisent pour 
le conduire au théorème de VARIGNON , par 
une suite de pr opositions qui sont toutes aussi 
élégamment que rigoureusement démontrées, 
mais dont 1l seroit inutike de donner ici le 
détail. On les peut voir dans Le mémoire 
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même de Daniel Brrnouzzr, ou dans le grand 
traité de physique de ScarezzA, qui a cru 
devoir y ajouter un assez long commentaire. 


$. II. Les trois hypothèses de Daniel 
Brnvouzzr paroissent avoir été généralement 
adoptées ; il n’est plus question que d’en faire 
usage de la manière la plus simple et la plus 
expéditive, je ne connoiïs que deux démons- 
rations qui en soient indépendantes. 

La première est du grand Euzer. Ce fameux 
partisan du principe de la moindre action 
établi par Maurerruis , démontra qu’il suf- 
fisoit de ce principe pour conduire direc- 
tement au parallélogramme des forces ; et 
Korernikow , adoptant la méthode d’Evzer , 
y fit quelques changemens avantageux. Mais, 
comme il est infiniment plus aisé de démontrer 
le parallélogramme des forces , que le prin- 
cipe de la moindre action , dont la vérité est, 
et sera peut-être long-temps contestée , je ne 
m'arrêterai pas à cet abus de l’analyse qui n’a 
pu que faire naître des difficultés nouvelles, 
dans une matière où l’on commencoit à n’en 
plus trouver. Du reste il existe parmi les 
nombreux ouvrages d'Eurer , un traité de 
mécanique, qu’il ne m’a pas été possible de 
me procurer, Je n’ai lu de ce grand homme, 
pour ce qui concerne les sciences physico- 
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mathématiques , qu’un petit nombre de mês 
moires recueillis dans les premiers volumes 
de l’Académie de Pétersboure. 

La seconde est de D’Aremserr ; elle parut en 
1743 dans le fameux traité de dynamique, 
et a été reproduite dans les deux encyclo- 
pédies. « Elle consiste à supposer que le corps 
» soit sur un plan , et que ce plan puisse 
» glisser entre deux coulisses , par un mou- 
» vement égal et contraire à l’un des mou- 
» vemens composans , tandis que les deux 
» coulisses emportent le plan par un mou- 
» vement égal et contraire à l’autre mou- 
» vement composant. Il est facile de voir que 
» dans cette supposition le corps demeure en 
» repos dans l’espace absolu, et 1l n’y demeu- 
» reroit pas , s’il ne décrivoit la diagonale, 
» donc » eic. » 

Encyc. méthod., tom. I, part. IT, p. 389. 

Bien des lecteurs trouvèrent que cette dé- 
monstration éloit au fond la même que celle 
de VaricNon , que j'ai prouvé ne pas différer 
de celle d’Arisrore (*). D’ALEmperr soutint 
le contraire avec quelque vivacité ; mais re- 
connoissant que les hypothèses de Bernouxxt 

pouvoient donner quelque chose de plus géo- 


_ (#) V. recueil des Bulletins , tom. II. Magas. encycl, 
Juillét 1807. se Lu 
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métrique, il voulut en faire usage à sa ma- 
nière , et nous lui devons encore deux dé- 
monstrations qui ont eu l’une et l’autre le 
plus grand succès. | 


$. III. La premicre de ces deux démons- 
trations se trouve dans le premier volume des 
Opuscules. D’ArrmserT y déclare que la 
méthode de Daniel BErnouzzr ne lui paroît 
ni assez simple , ni assez rigoureuse. Premie- 
rement parce que BrrNouzzi fait usage du 
calcul analytique , ce qui rend ses Lé ». vel 
trations très-compliquées, et particulièrement 
celle de sa septième proposilion. Deuxième- 
ment parce que le rhombe auquel Brrnourrr 
tâche de rapporter tous les autres parallélo- 
grammes , est un carré , ce qui exige un 
théorème de plus que lorsqu'on part d’un 
rhombe dont les angles sont de 120 et de.6o 
degrés. Troisiémement parce que BErnouzrr 
démontre bien en rigueur la proposition dont 
ils s’agit pour tout rhombe dont l’angle sera 
à'90° comme nombre à nombre ; mais quil 
ne la démontre , dans le cas de l'incommen- 
surabilité, qu’en supposant la division à l’in- 
fini, genre de démonstration qu'on n ’admet 
en géométrie, que lorsqu'il n est pas possible 
de me autrement. 

D'Azeuserr propose donc une démonsira- 
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&ion nouvelle qui n’a pas les inconvéniens de 
celle de BrrNouzzr , quoique fondée sur les 
mêmes hypothèses. Il commence par établir 
que trois puissances égales sont nécessairement 
en équilibre , si elles font des angles de 120°, 
Il prouve ensuite , que si deux puissances 
forment entr’elles un angle de 120°, leur ré- 
sultante est exprimée par la diagonale du 
rhombe construit sur leurs directions. De là, 
par une suite de propositions toutes exactes 
et qui ne supposent d'autre théorie mathé- 
matique que celle de la géométrie élémentaire, 
il arrive enfin au parallélogramme des forces. 
Cette démonstration à été reproduite par 
M. Francogur , dans le cours de mécanique 
à l’usage des lycées. I] l’a rendue un peu plus 
courte; mais un peu plus difficile, en y faisant 
entrer le calcul des sinus. 

Le même M. FRANGOEUR a aussi tenté d’ar- 
river au parallélogramme des forces en com- 
mençant par la théorie des forces parallèles. 
La méthode qu'il propose , soit qu’elle lui 
appartienne en propre , soit qu'il l'ait re- 
cucillie en étudiant à l’école polytechnique 
sous les plus habiles professeurs , m'a paru 
très-élégante, M. Moncr, examinateur de la 
marine , m'a fait l'honneur de m'en commu- 
piquer une autre qui ne Vest pas moins, 
quoiqu’elle soit, en quelque sorte, sans nom 
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d'auteur, et qu'on ne la trouve encore dans 
aucun ouvrage imprimé. Mais toutes ces mé- 
thodes qu’on peut varier d’une infinité de 
manières difièrentes , rentrent les unes dans 
les autres , ei ne sont que des corollaires des 
trois hypothèses tondamentiies posées par 
Bernouzri. 


$. IV. D’Arrmsrrr aprés avoir publié la 
démonstration dont nous venons de parler, 
ne tarda pas à s’apercevoir que les mêmes 
principes pouvoient en fournir une plus com- 
plète et plus rigoureuse en y faisant entrer 
le calcul différentiel. Il publia cette nouvelle 
démonstration dans le sixième volume de ses 
opuscules. Dans la suite l’illustre Laprace en 
a donné une autre qui me paroît plus élé- 
gante , ct que je crois devoir rapporter, en 
employant les expressions mêmes de l’auteur. 

« Considérons deux forces x et y agissantes 
» à la fois sur un point matériel M, et for- 
» mant entr’elles un angle droit. Soit z leur 
» résultante , et 6 l’angle qu’elle fait avec la 
» direction de la force x ; les deux forces x 
» et y étant données, l’angle 6 sera déterminé, 
» ainsi que la résultante 3, en sorte qu'il 
» existe entre les trois quantités x, 3 et6 ; 
» une relation qu’il s’agit de connoître. 
» Supposons d’abord les forces x et y inf- 
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» niment petites (*) et égales aux différen- 


(*) Soient les forces finies x, y, disposées à angle 
droit, et dont la résultante est 7: Soit 6 l’angle que fait 
æ avec 7. Il est d’abord évident que 6 demeurant toujours 
le même, si l’on met successivement pour x et pour y 
Ty it, LT, EtC . +; 2Ÿ3 39% EC. à. Ÿ Séta suctese 
aivetièht Z, 27,37, etc. Plus généralement, si l’on met 
nr pour r, ay pour y,‘ la résultante sera 27, et l’angle 
6 wéprouvera aucun changement. Ainsi le rapport de 
x à 7 Sera constant, et à étañt une quantité constante, 
ce rapport pourra être exprimé par une fonction de 8 : 
c’est-à-dire qu’on aura x —54. ® (8), et pareillement 


Z 


T— 0 
F2: AT e Maintenant , on peut ree 


garder la force r comme la résultante de deux autres; la 
première r' dirisée selon la résultante, la seconde x!’ per- 
pendiculaire à cette même résultante. Or la force r qui 
résulte de ces deux nouvelles forces, formant Pangle &g 


avec z' et l’angle © ___ 4 avec r”, on aura 
2 


Li HAT Le c'=ee( Ts) , 


a ÆV 
, r u . « _1hç le «4 ë 
d’où résulte encore TXT = — ; Æ — 4 
| 3 3 


On peut de même regarder y comme la résultante 
y 2 
de tés forces, l’une dirigée suivant 3, #'—:= , 
3 
x 


à M à ie ve, 
autre perpendiculaire à 23 Y = « Ainsi, au 
3 


lieu des deux forces x, y, nous aurons les quatre forces 

DE”. PUY imp OP 5 + ANA : ? 

— 3 — 3 ——-, -—3; mais les deux dernières étant 
Z 


Tom. 111 Y 
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» tielles dx et dy; supposons ensuite que x 
» devenant successivement dx , 2dx, 3dx 
» ‘etc. y devienne dy ,; 2dy ; 3dy ete: Il 
» est clair que l'angle 4 sera toujours:ile 
» même, et que la résultante z deviendra suc- 
» cessivement dz, 2dz, 3dz3 etc. Ainsi dans 
» les accroissemens successifs des trois forces 
» æ,yetz, le rapport de x à zsera constant, 
» et pourra être exprimé par une fonction 
» de6,que nous désignerons par © 8; on aura 
». donc x—3. @(6), équation dans laquelle 
» on peut changer x en y, pourvu que l’on 
» change semblablement l’angle 6 dans ame . 
» # étant la demi-circonférence dont le rayon 
» est l’unité. 


» Maintenant, on peut considérer la foree 
» æ comme la résultante de deux forces x' et 


égales et contraires se détruisent, il ne reste donc que 

les deux premières , lesquelles ayant même direction que 

la résultante et devant produire le même effet, formentune 

x? + 2 
z 


“ 


somme égale äcette résultante, Donc 


donc LH y —= 3°. 


On voit par là, que la première partie de la démons- 
tation de LapLacE demeure dans toute sa force, quoi- 
qu'on n’y fasse aucun usage, ni des difiérentielles , ni 
des infiniment petits. 


# 
» 


» 


» 
» 


» 


°p 


h) 


» 
ÿ 
2 


x? 
e(6)=T— $ cz. ( — Ô ; 


319 
x!" dont la première x' est dirigée suivant 
la résultante 3 , et dont la seconde x" est 


perpendiculaire à cette résultante. La force 


x qui résulte de ces deux nouvelles forces, 
formant l'angle 8 avec la force x", et l'an gle 
re 4 avec la force x'', on aura x'= x, 


ct 
Ta à 


on peut donc substituer ces deux forces à 
la force x. On peut substituer pareillernent 
à la force y, deux nouvelles forcesy' et", 


‘ae 
dont la première est égale à __ et dirigée 


Le À 
p4 


‘ 2Y 
suivant z, et dont la seconde est égale à == , 
Z 


et perpendiculaire à 3; on aura ainsi, au 
lieu des deux forces x et y, les quatre 
suivantes : 

RE NOR TER 


Z 3 Z Z 


Les deux dernières agissant en sens con- 
traire , se détruisent , les deux premières 
agissant dans le même sens , s'ajoutent et 
forment la résultante z ; on aura donc 
x? + y? —= 32; d'où il suit que la résul- 
tante des forces x et y est représentée pour 
la quantité , par la diagonale du rectangle 


dont les côtés représentent les forces. 
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» Déterminons présentement l’angle 6.(*) Si 


(*) Cette seconde partie de la démonstration est la 
plus difficile. Il me semble qu’on la rendroit plus à portée 
du commun des lecteurs ; si on la présentoit sous la 
forme suivante. 

* Reprenons les équations 


| ñ 
= É6:0 (0) p=e (T— .) 
dans iesquelles il s’agit de trouver la nature de la fonction 
@(6). Et puisque nous avons déjà vu que 32°=—=x2+ 77, 
mettons dans ces équations la valeur de 7, nous aurons 


z=Vxt +7. @(0) 
J=V (HT) 9 ( se ). 


Ces équations devant avoir lieu quels que soient x et y, 
faisons y — o dans la première équation. Alors z se con- 
fondra nécessairement avec la résultante, et 6 sera épal 
à zéro. Or l'équation se réduit à x —x. @ (6). 11 faut 
donc que oÛ soit une fonction de l’angle, telle qu’elle 
devienne égale à 1 lorsque l'angle devient égal à Zéro, 
propriété du cosinus de l’angle. On trouvera la même 
chose en faisant y —o dans la seconde équation, ce qui 


donnera 0=—=x. ( 2 — () À J1 faut donc que 


la fonction cherchée soit telle que lorsque 8 — 0 , 


® ( T— 0 ) — 0, ce qui indique encore le cosinus 


ñ. 
de Pangle; car cos. RUE Ô ) ou cos. ? — 0. 
Z 


Il est donc démontré que lorsque les deux composantes 
forment un angle droit, chaque composante est égale 
à la résultante multipliée par le cosinus de l'angle compris 
entre cette même composante et la résultante, 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


» 


» 


pb) 


Lb), 


» 


) 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


3 at 
l’on fait croître Ja force x de la différentielle 
dz , sans faire varier la force y, cet angle di- 
minuera d’une quantité infiniment petite dô ; 
or on peut concevoir la force dx, décom- 
posée en deux, l’une dzx' dirigée suivant z, 
et l’autre dx" perpendiculaire à 3 ; le point 
M sera donc alors sollicité par les deux forces 
z+- dx' et dx" perpendiculaires entr’elles, 
et la résultante de ces deux forces, que 
noùs nommerons Z', fera avec dx" l’angle 


T à 0 . : . e ? Lt 
—— dé. On aura ainsi, par ce qui précède, 


das 2": 6 4 "à ). 
La fonction + ( | — dû ) est done infi- 


niment petite , et de la forme — #d0, 
k étant une constante indépendante de 
dx"! | 
l'angle 6; on a donc = —— kdg. 
3! 
z! est, à un infiniment petit prés , ak a Zs 
de plus, dx" formant avec dx , l’angle 


es on a dx'"— dx: # nt} 


vd Partant , di = = Ye 


À 157 


» Si l’on fait varier la force y, de dy ,en 


= 
3 L2 


‘ + : 
supposant zx constant ; On aura la varlailon 
correspondante de l’angle 6, en changeant 

Fox, : ZFL, Z 


à» 


| et 4 dans = —46;ce qui donne d8=—= =" 


3,2% 


dans léquation précédenteæeny,yen #s 
+. 


| Kz?° 


_.» En faisant donc varier à la fois x et y, la 


: variation totale de l’angle 6sera zdÿ _. de, 
FE 32 
et l’on aura ed ydx — kdô. 


LA 
_ 


» Substituant 7° sa valeur x°—+-y?; et in 


 tégrant , on aura > — tang. (064 )), 
L 


p étant une constante arbitraire. Cette équa- 
tion combinée avec celle-ci x?4+y?=:2?, 
donne x =— 2. cos. (kÿ- » ). 

» Ilne s’agit plus que de conmoître les deux . 
constantes k et » ; or si l’on suppose y nul, 


on a évidemment z=x, et ô—0o ; donc 


cos. p—1, et x—3. cos. 6. Si l’on sup- 
pose x nul, on a z—7y et 6—;x; cos. 
kô étant alors égal à zéro, k doit être égal 
à on 1, n étant un nombre entier, et 


dans ce cas, x sera nul toutes les fois que 


4 sera égal à ET; mais æ étant nul, 
2H | 

On a évidemment 6—°7; donc 2n+-1 — 1 

ou n—0, et par con$équent x=—z: cos. #. 

De là il suit que la diagonale du rectangle 

construit sur les droites qui représentent 

les deux forces x et y , représente non- 


323 
» seulement la quantité, mais encore la dis 
» rection de leur résultante » &ÿ i ’ 


$. V. Telle est la démonstration donnée-par 
l'illustre Laprace. On à pu remarquer que 
ce grand géomètre y suppose, r.° que deux 
forces quelconques , appliquées à ün même 
point, ontunerésultante. 2.° Que deux forces; 
étant données de grandeur et de position; 
leur résultante a une grandeur et une position 
qui peuvent demeurer inconnues , mais qui 
sont nécessairement déterminées, ce qui su 
de cet axiome , que si à plusieurs forces en 
équilibre, on ajoute plusieurs forces en équi- 
libre, l'équilibre subsistera. 3.° Que l’une des 
composantes augmentant l’angle qu’elle faisoit 
avec la résultante diminue , ce qui revient à 
la troisième hypothèse de Bernouzrr. 

Du reste les discussions métaphysiques 
n’entroient pas dans le plan du sublime auteur 
de la mécanique céleste , il les a sagement 
évitées , ce qui n'empêche pas que nous ne 
puissions nous en occuper avec fruit. Ce sera 
ioujours une question intéressante, pour les 
amis de la saine philosophie , que de savoir 
si les vérités de la mécanique sont nécessaires 
ou contingentes , si l’homime n’a pu les con- 


(*) Mécanique céleste, Liv. I, chap. I. 
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noître que par l'expérience , ou s’il les doit 
aux seules forces de sa raison. Quoique Daniel 
BerNouLzr ait traité directement cette ques- 
tion , et se soit flatté de l’avoir résolue, les 
trois hypothèses proposées par ce grand 
homme , n’ont pas un tel degré d’évidence 
comme hypothèses nécessaires , qu’on ne 
puisse élever encore à cet égard des doutes 
légitimes. Bernouzr1 a eu plutôt la gloire de 
faire. naître ces doutes , que celle de les 
dissiper. Cette gloire paroissoit réservée à 
D’Aremserr qui traita la question en grand 
physicien, après lavoir traitée en grand péo- 
mètre. Voici comment il s'exprime à ce su et. 

« Pour fixer nos idées sur cette question ; 
» 1l faut d’abord la réduire au seul sens rai- 
» sonnable qu’elle puisse avoir. Il ne s’agit 
» pas de décider si l’auteur de la nature auroit 
» pu lui donner d’autres lois que celles que 
» nous y observons; dès qu’on admet un être 
» intelligent capable d’agir sur la matière , 
» il est évident que cet être peut à chaque 
» instant la mouvoir et l'arrêter à son gré, 
» ou suivant des lois uniformes , ou suivant 
» des lois qui soient différentes pour chaque 
» instant et pour chaque partie de matière ; 
» l’expérience continuelle des mouvemens de 
» notre Corps , nous prouve assez que la ma- 
» tière , soumise à la volonté d’un principe 
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pensant ; peut s’écarter dans ses mou- 
vemens , de ceux qu’elle auroit véritable 
ment, si elle étoit abandonnée à elle-même. 
La question proposée $e réduit done à 
savoir si les lois de l'équilibre et du mou- 
vement qu’on observe dans la nature , sont 
différentes de celles que la matière aban- 
donnée à elle-même auroit suivie ; déve- 
loppons cette idée. Il est. de la dernière 
évidence qu’en se bornant à supposer l’exis- 
tence de la matière et du mouvement ; il 
doit nécessairement résulter de cette double 
existence certains effets ; qu'un corps mis 
en mouvement. par quelque cause | doit 
s’arrêter au bout de quelque temps , ou 
continuer à se MOUVOIr ; qu’un Corps qui 
tend à se mouvoir à la fois sur les deux 
côtés d’un parallélogramme , doit nécessai- 
rement décrire , ou la diagonale , ou quel- 
qu'autre ligne; que quand plusieurs corps 


‘en mouvement se rencontrent ou se cho- 


quent , 1l doit nécessairement arriver en 
conséquence de leur impénétrabilité mu- 


tuelle quelque changement dans l’état de 
tous ces corps, ou au moins dans l’état de 


quelques-uns d’entr’eux. Or des différens 
effets possibles , soit dans le mouvement 
d’un corps isolé, soit dans celui de plusieurs 
corps qui agissent les uns sur les autres , 
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il en est un qui dans chaque cas doit né 
cessairement avoir lieu en conséquence de 
l'existence seule de la matière , et abstrac- 
iion faite de tout autre principe différent , 
qui pourroit modifier cet effet ou l’altérer. 
Voici donc la route qu’un philosophe doit 
suivre pour résoudre la question dont il 
s’agit. 11 doit d’abord iâcher de découvrir 
par le raisonnement quelles seroient les lois 
de la statique et de la mécanique dans la 
matière abandonnée à elle-même ; il doit 
examiner ensuite par l’expérience quelles 
sont ces lois dans l’univers ; si les unes et 
les autres sont différentes , il en conclura 
que les lois de la statique et de la méca- 
nique, telles que l'expérience les donne ; 
sont de vérité contingente ; puisqu’elles 
seront la suite d’une volonté particulière 
et expresse de l’être suprême ; si au con- 


-traire les lois données par l'expérience 


s'accordent avec celles que le raisonnement 
seul à fait trouver , 1l en conclura que les 
lois observées sont de vérité nécessaire ; 
non pas en ce sens que le créateur n’eüt 


pu établir des lois toutes différentes; mais 


PRET. ) . PA » 
en ce sens qu’il n’a pas jugé à propos d’en 


établir d’autres que celles qui résultoient 


de l'existence même de la matière »°(* } 


L 


(*) Disc, prélim, du traité de Dynamique, Paris 1758 
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S$. VI. L'autorité de D’'Aremstrr est ins 
posante. J’éprouve une sorte de confusion, 
en: osant discuter les principes posés par un 
si grand homme ; mais tout est perdu dans 
la république des lettres; si le dernier de ses 
citoyens n’a pas le droit d’avoir üne opinion 
à soi, et de la présenter au public , pourvu 
que ce soit avec décence et modestie. On me 
permettra donc d'exposer la mienne , en re- 
prenant les choses d’un peu plus haut. 

Je ne dirai rien de nouveau en disant que 
ce qui est impossible dans la rigueur du terme, 
n’est autre chose que ce qui est contradictoire, 
ce dont il faut, dire oui et non, ce dont on 
affirme à la fois qu’il n’est pas et qu’il est. 
Ne confondons pas l'impossible absoln et Y'in- 
possible relatif, une tour haute de dix mille 
lieues, un pont qui joigne la lunñé à la terre 
ne, peuvent être. exécutés par les hommes : 
voilà des exemples de l'impossible relatif. 
Une ligne plus courte que. déux toisés ; et 
en même temps. plus longue que, dix toises:, 
n’est ni exécutable n1 concevable : là seconde 
partie de la proposition détruit nécessairement 
la prenuère ; voilà, un CR de: Vimpos- 
sible absolu. | 

Cela posé, nous pourrons dire; sans témé- 
rité , que DIEU ne fait pas la-ehose abso- 
lument impossible, la chose qui ést et qui 
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_m'ést pas. Toute la nature obéit sans doute 
à sa volonté suprême. Il commande à l'ombre 
d'avancer et elle avance , il lui commande 
de reculer et elle recule (*) ; maïs il ne_lui 
commande pas d'avancer et de reculer en 
même ternps. Ceux qui voudroient lui attri- 
buer cette étrange volonté , ou cet absurde 
langage , ne nous donnent pas une plus haute 
idée de sa puissance , mais lui prêtent leur 
propre déraïson. 

Toute proposition conitadiciétié doit donc 
être entièrement rejetée ; c’est là une règle 
incontestable, invariable , qui ne souffre au- 
cune exception, et qui s’applique aux objets 
de la religion comme à ceux de la nature. 
Quelques philosophes ont prétendu, Rousssau 
s’est même permis d'écrire (**) que la reli- 
gion chrétienne a des dogmes contradictoires. 
Ils ne faisoient peut-être pas attention que 
des dogmes contradictoires sont bien pis que 
des dogmes faux. Si quelque théologien a dit 
que le nombre un est égal au nombre trois, 
l'unité demeurant la même, il a dit une extra- 
vagance. Mais s’il a dit, que trois êtres portant 
le même titre, participant à la même nature, 
distincts à certains égards, et néanmoins unis 
d’une manière incompréhensible , font en- 


(*) Isaïr XXXVIIT. IV Rois XX. 
(#*+) Émice, Confess, de foi du vicaire savoyard, 
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semble le DIEU suprême , relativement 
auquel toutes nos idées sont imparfaités 
toutes nos définitions inexactes , toutes nos 
expressions incorrectes ; mais que la nature 
entière doit adorer , et dont les anges eux- 
mêmes sont incapables de sonder la pro- 
fondeur , il n’a certainement rien dit que de 
très-raisonnable. 

$S. VII. Apres cette digression qu’on ne 
5 ’attendoit guère à trouver dans un livre de 
physique, mais qui étoit nécessaire ici, nous 
pouvons poser en fait, que les vérités de ma- 
thématiques AUS sont *. vérités nécessaires: 
parce que nier une de ces vérités , c’est se 
contredire soi-même , c’est dire qu’une 
chose est et qu’elle n’est pas. Il demeure 
certain dans tous les mondes possibles , et 
indépendamment de la volonté de DIEU, 
que deux quautités égales à une troisième 
sont égales entr’elles , que si de quantités 
égales on retranche des quantités égales, les 
restes seront égaux , etc. Pour ce qui con- 
_cerne les mathématiques pures , tous les géo- 
mètres , en quelque lieu qu’on les suppose, 
pensent comme nous pénsons. Ce qui est vrai 
dans notre globe est et sera vrai dans Ju piter, 
dans Saturne, dans Uranus, dans toutes les pla- 
nètes découvertes et à découvrir par Ozrrrs, 
dans tous les mondes créés par la volonté de 
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DIEU, dans tous ceux que cette puissante 
volonté pourra créer encore. Il n'existe donc 
pas , il n’existera jamais, 1] ne peut pas exister 
deux géométries : on ne sauroit Concevoir que 
DIEU nous en eût donné une différente de 
celle que nous avons. Ne craignons pas même 
de dire, en empruntant le langage d’un auteur 
sacré , qu'il re le pouvoit pas ; car puisque 
la sainte écriture déclare formellement ‘que 
DIEU ne peut vouloir ce jui est MAUVAIS , 
on nous permettra d'ajouter qu'il ne peut 
faire ce qui est absurde. 


$. VIII. Les idées étant ainsi fixées pour 
ce qui concerne la géométrie, il reste à dé- 
cider si l’on peut He la même chose de la 
mécanique. Telle ctoit la question que s’étoit 
proposée Daniel Bernourrr. D’ALEMBERT qui, 
je né sais poNrquo) , n’en trouve pas le sens 
raisonnable , s’occupe d’une question abso- 
lument différente et bien plus ardue, savoir; 
si les lois de la mécanique résultent de cette 
hypothèse unique , il existe de la matière et 


du mouvement, ou s’il faut admettre encore 


quelqu’autre hypothèse, comme celle d’un 
a$ 
suite il tâche de prouver que la première de 
ces hypothèses est suffisante; son génie aussi 
hardi , .et Eu grand peut-être que celui de 
Descartes , n’a besoin que du mouvement 


sent ou d’un législateur suprême. Dans la 
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ét. dela matière; pour tout.arranger: dans 
l'uuivers: se | “4 

Or, des lois qui résultent nécessairement 
de l’exisiesce du mouvement.et de la matière, 
doivent être telles qu'il implique contradic- 
tion.que la matière et le mouvement existent, 
el.que, ces lois n’exislént pas ; sur quoi l’on 
me permettra d’ observ er, que le mouvement 
ne peut être conçu. sans la matière, ou plutôs 
n’est qu'une modification de la matière:, d’où 
il résite que la proposition n’est pas correcz 
tement énoncée ;, car,il ne s’agit point ici.de 
deux substances, distinctes ,.savoir , le mou- 
yement et la matière ; mais d’une même!subsa 
tance considérée dans an, certain état, savoir, 
Ja matière en mouvement. Cela posé, voyons 
quelles sont les lois que D’ALEMBERT nous 
présente comme rigoureusement nécessaires. 
Il les réduit à deux. 1, | 

La RFRÈEE est guy un COrps en. repos ÿ 
persiste, à moins qu'une, çause élrangère ne 
l’en ture. | | 

La seconde est qu'un corps, mis en nou+ 
vement , par une cause: quelconque, doit y 
persisier toujours et en ligne droite ,.-tant 
qu'une cause différente, de la première n’agira 
pas sur lui. | ER. à 
«Je n° ai rien à dire contre la première loi ; 
quoique certains physiciens l'aient rejetée 
jorsqu'on a voulu en faire usage pour d£- 
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#ontrer l'existence d’un être suprême ; MAIS 
la seconde n’est rien moins qu’évidente. On 
attèle un cheval à un char, le cheval marche 
et le char le suit ; on détèle le cheval et le 
char s'arrête. Il est vrai que, d’un côté la 
résistance de l’air , et de l’autre le frottement 
sont les causes étrangères qui empêchent que 
le char ne continue sa route. Mais ne con- 
fondons pas le résultat des sciences acquisés , 
avec les notions primitives qui nous servenë 
à les acquérir : semblables à ces honnètes 
sorciers qui sont les premières dupes de leur 
art et croient deviner tout ee qu’ils savent, 
les philosophes après s’être instruits par l’ob- 
servation, par l'expérience ou par la lecture, 
veulent tout devoir à la force de leur raison. 
C’est une vérité de fait, qu'un corps muis en 
mouvement par une force quelconque, tend 
à se mouvoir dans la direction que cette force 
lui a donnée ; ce n’est certainement pas une 
vérité de droit , une vérité nécessaire ; car 
il n’y a pas de contradiction à supposer que 
l'effet cesse en même temps que la cause, ou 
que le mouvement s'arrête lorsque le moteur 
n’agit plus. J’ajouterai, pour ce qui concerne 
la seconde partie de la seconde loi, que les 
écoles d'Athènes , celle d'Alexandrie , tous 
les physiciens connus jusqu’à l’époque du 
grand Kægprrer , ont supposé des mouvemens 
circulaires par eux-mêmes. Cette idée quoique 
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fausse n’étoit point contradictoire ; on avoit 
mal vu , mais on n’avoit pas mal raisonné : 
or si nous supposons des corps circulant où. 
tendant à circuler dans des cercles inclinés 
entr'eux d’une manière quelconque , nous 
aurons bien du mouvement et de la matière ; 
mais les conséquences de cette hypothèse 
seront très - différentes de celles qu’on est 
obligé d’admétire en mécanique , non que 
cette hypothèse doive être mise dans l’ordre 
des choses absurdes ou impossibles , mais 
parce qu’elle n’est pas dans celui des choses 
vraies, et que, sans être contraire à la raison, 
elle n’est pas conforme à la nature qui, par 
le fait, se trouve disposée autrement. Je dois 
cependant avouer que celte seconde partie 
de la loi pourroit à la rigueur se déduire de 
la première ; mais il demeure certain que 
celle-ci n’est point un axiome , que les hommes 
ne l’ont point découverte par leur seule raison, 
et que l’expérience a pu seule les en insiruire. 
C’est ce qu’a déclaré formellement l’illustre 
Laprace dont l’autorité vaut bien au moins 
celle de D’AremserT. « La nature de la force’ 
» motrice, dit-il, étant inconnue, il est im- 
» possible de savoir à priori si cette force doit 
» se conserver sans cesse » (*). C’est encore 
ce qu'a confirmé l’incomparable géomètre 


Le 2 


(*) Exposition du système du monde, liv. III, ch. IE. 
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HACRANGE , comme on peut s’en convaincre 
en lisant le 185. numéro de la théorie des 
fonctions analytiques. 

D’ALEMBERT après avoir présenté sa seconde 
loi du mouvement comme assez évidente par 
elle-même, crut cependant devoir en donner 
une démonstration analytique * et se flaita 
d’y avoir réussi. On peut voir celte longue 
et. sayante démonstration dans le quatrième 
volume des opuscules. D’AzrmeErT y dé- 
montre en éffet d’une manière:assez solide, 
que si un corps sollicité par une force et 
ensuite abandonné par cette force, continue 
à se mouvoir, son mouvement sera toujours 
le même , malheureusement il n’y démontre 
point qu’ un corps sollicité par une force et 
ensuite abandonné par cette force, doit con- 
tinuer à se mouvoir ; Or C ’étoit. là: ce qu 7’ 
falloit démontrer, mais c’est ce que la raison 
humaine ne. démonirera jamais , puisque 
Lacrance et Larrace n’en connoissent d'autre 
démonstration que celle que fournit l’expé- 
rience. Nous pouvons donc regarder comme 
certain , que le théorème relatif à la conser- 
vation du mouvement est de vérité contin- 
genie. Il reste à examiner, avec. quelque 
détail , si l’on peut dire la même chose du 
paralltiogramme des forces ,ou,cequirevient, 
au même, des.irois hypothèses de Berxouzer. 
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M 0 nent AND CU ensure 69 rm | et £ ne : 
ESSAIS 
-D'expériences sur la décomposition? 


de la. potasse et de la soude , par une 
haute température ; 


Par MM, FIGUIER et MARCEL DE SERRES: 


Ne 


Vous avez paru désirer ; et. notamment 
M. le Préfet, que'je vous rendisse compte 
de quelques expériences que j'avois entre 
prises avec M. Ficurer, professeur de Chimie 
a l'Ecole de pharmacie , sur la décompo- 
silion des alcalis par unie haute température. 
J’eus l'honneur Le vous répondre , dans la 
séance où vous. me fites cette demande , que 
n'ayant pas obtenu les résuliats que nous 
avions espérés >; nous n’AVIONS pas cru que 
ces expériences fussent dignes de fixer votre 
attention. Cependant, comme vous avez paru 
y mettre de l’intérêt , nous nous empressons 
de vous en donner les foibles résultats. 

Les belles expériences de M. Dawy sur 
la décomposition des alcalis fixes, par la 
pile voltaique ; ont fixé toutes les idées 
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des chimistes francois , sur un sujet qui pa- 
roissoit alors beaucoup plus important qu’il 
ne paroît l'être aujourd’hui. Cette découverte 
a conduit MM. Gavy-Lussac et TnEenarp à 
démontrer que le calorique est un agent 
chimique aussi puissant que l’est le fluide 
électrique , et que par son action , on pouvoit 
obtenir les métaux de la potasse et de la soude 
en plus grande quantité que par l’action d’une 
forte batterie galvanique. [ls communiquèrent 
leurs résultats à l’Institut, et n’ont indiqué 
les procédés qu’ils avoient employés dans 
leurs opérations , que dans les notes qu’ils y ont 
lues. Ces notes, plus ou moins bien concues 
par les divers journalistes qui les ont fait 
connoître, nous avoient paru si peu d'accord 
entre elles, que nous avions été jaloux d’en 
vérifier les résultats. C’est donc ce motif qui 
nous engagea M. Frcurer et moi, de tenter 
à opérer la décomposition des alcalis par une 
haute température ; et si nous obtenions des 
résultats heureux , d’examiner les métaux 
de la potasse et de la soude sous un point 
de vue différent de celui sous lequel les ont 
envisagés ces savans , et détendre ensuite les 
données que nous auroïent fournies ces expé- 
riences , à la décomposition de la baryte et de 
la strontiane. 

La première idée qui nous dirigea dans 
nos recherches, fut qu’il nous paroissoit qu’un 
corps aussi éminemment combustible que 
V'est ce métal, ne pouvoit s’obtenir que par 
des moyens qui le privoient du contact ex- 
iérieur , et il s’ensuivit de là que nous avons 
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EP ge SE 3 Lt: 
luté avec-le plus grand soin tous. les aps 
pareils que nous avons employés. 


Pour mettre un peu d'ordre dans cettë 
suite d'expériences , nous les diviserons en 
trois séries, en avertissant, une fois pour 
toutes, que les expériences ont été .répé- 
iées dans chaque série, et que nous nous 
sommes servis d’abord de creusets d'argile, de 
porcelaine ét de fer; mais comme 1l nous 
parut bientôt que ces creusets pouvoient pré- 
senter quelques inconvéniens ; en raison de 
leur porosité et de leur fusibilité, nous essay4 
mes ceux de platine, et ce ne fut pas sans 
étonnement que nous les vimes se fondre: à la 
vérité , le feu de notre fourneau étoit très- 
fort, étant alimenté par un excellent soufilet 


de forge. 


- Nous employâmes premièrement fer, char 
bon et potasse. Les seuls résultats que nous 
avons obtenus , et qui paroissent dignes d’être 
notés , sont 1.° une masse pyrophorique qui 
s’enflammoit par son contact avec l'air exté- 
rieur ; 2.° dans une autre de ces opérations, 
ayant traité trois décagrammes et cinq gram- 
mes de potasse caustique, purifiée par lal- 
cool , àvec 5 &rammes de charbon et trois 
_décagrammees de fer , le toutayant été mis dans 
un creuset, engagé dans un autre, et en- 
touré de charbon pulvérisé, avec un double 
couvercle luté ; nous observâmes des glo- 
bules d’un brillant métallique tirant sur le 
blanc ; qui se trouvoient sur le convercle 
extérieur et dans les paroïs intérieures du 
Tom, III. Bb 
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creuset ; ces globules avoient done été vo- 
latilisés. pendant l'opération. Gette singula- 
rité nous porta à les examiner ; et nous nous 
convainquimes que c’étoit un alliage parti- 
culier, puisque sa pesanteur spécifique étoit 
bien moindre que la pesanteur du fer em- 
loyé,.et qu’il en dféroit par une couleur 

infiniment plus blanche, 


Seconde Série. Dans cette série nous n’a- 
Vons traité la potasse ou la soude qu'avec 
%e charbon seul, et noüs avons observé le 
phénomène suivant : après une de ces opé- 
‘rations, en cassant le creuset ; 1l s’est ma- 
nifestéune odeur très-sensible d'ammoniaque, 
t lorsqu'elle ne fut plus sensible , en présen- 
tant sur la masse du creuset un tube de 
verre , mouillé avec de l'acide muriatique, 
il se forma une vapeur blanche très-dense, 
ce qui aunonçoit encore un dégagement de 
cet alcali. Mais à quoi est due la formation 
de cei ammoniaque? Seroit-ce à l'hydrogène 
et à l'azote contenu dans le charbon ; ou 
bien, d’après l'hypothèse admise par M. Four- 
croY, l’azote auroit-1il été fourni par la po- 
tasse elle-même, qui se seroit ns avec 
J'hydrogène du charbon ; ou enfin , lhydro- 
gène seroit-1l fourni par la potasse hydro- 
génce ( qu’on, avoit considérée comme un 
mCtal particulier, et qui n’est, d’après les 
belles expériences de MM. Gayx-Lussac et 
‘Fiyexar» , qu'une, combinaison de, potasse 
.€t d'hydrogène), qui s'y seroit unie avec 
Vazote fourni par. le charbon? | 
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«Troisième Série: N'ayant jamais pu-ob. 
tenir la masse métallique de la potasse êt-de 
Ja soude, nous imâginâmes que les creusets 
étoient insuffisans , et qu'il falloit avoir re- 
cours à d’autres moyens ; ainsi nous con- 
eumes l’idée d'employer des canons forte- 
ment vissésh leur deux bouts ; ét dans cette 
marche nouvelle nous n’employâmes que {er 
et poiasse, | > 


Ayant iraité dans une de ces opérations 
par un procédé qu'il est inutile de décrire, 
trois décagrammes de potasse caüstiqué pu- 
rifiée par l'alcool avec deux décagrammes 
de fer , nous obtinmes. une masse d’un bril- 
lant métallique, qui nous a présenté les ca- 
ractères suivans.: sa couleur est d’un blanc qui 
tient le milieu entre l’argent €t le mercure ; 
sa raclure est blanche, sa dureté est très-peu 
considérable, Son éctit dimmuüe sensiblement, 
exposé à l'air extérieur , et son affinité pour 
loxigène'est telle, que, peu ‘de temps ‘après 
son séjour à Pair libre, ‘elle perd, en setcom- 
binant avec lui, wne ‘grande partie de son 
raspect , et redevient à l’état de potasse. Sn 
pesanteur specifique est de 3,100 ; pour ce 
qui est de sa gravité spécifique , elle peut va- 
rier suivant les proportions qui existent entre 
le fer contenu dans l’alliage et la potasse. 
Ainsi, pour nous assurer que cet alliage ne 
contenoit pas de la potasse en état de liberté , 
nous lavâmes à plusieurs reprises cet amal- 
game dans de l’eau distillée ; cet alliage , ainsi 
lavé, et dont la pesanteur spécifique étoit 
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d'un 3,100; fut traité par l’âcide nitriqué. 
La dissolution étendue dans de l’eau dis: 
tillée, filtrée et évaporée à une chaleur douce, 
nous obtinmes un nitrate de fer et un nitrate 
de potasse, Ge dernier crystallisa en prismes 
hexaëdres trés-allongés , dont les sommets 
étoient mal terminés. Tous les réactifs con- 
firmèrent ce que nous avions pensé , que 
c'était un vrai nitrate de potasse. D’après cela, 
le potasse forme avec le fer un alliage, dont 
la pesanteur spécifique est dans la proportion 
de 3 à 7, et dont la couleur est entre l’ar- 
gent et le mercure; cet alliage a pour propriste 
caractéristique de donner un nitrate de po- 
tasse , par la régénération de la potasse 
opérée par l’oxigène de l’acide nitrique , et 
de décomposer l’eau à froid, mais en petite 
quanlité. 


Ces expériences ont été faites du 12 mars 
1808 à la fin de mai, et leurs résultats ont 
été communiqués à la Société des sciences 
et belles-lettres de Montpellier, le 9 juin 
1009. | 


BULLETIN. 


DE LA SOCIÉTÉ LIBRE 
DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES 
DE MONTPELLIER. 


Ni vXL IV. 
a ins. "7, 


Théorie de l’intérét composé , et appli= 
cation de cette théorie au calcul de 
la différence des niveaux , d'après, 
les observations du baromètre. 


Par M. ENCONTRE. 


RE D D di ©. © à 


L. théorie complété de l’intérêt composé 
est due à Drparcux. Cet estimable Géo- 
mètre en publia les vrais principes , dans 
un ouvrage qu'on ne lit plus, et dont je 
ne Sais pas même le titre ; mais que D'Arew- 
BERT cite, et qui obtint autrefois, un succès 
mérité. On trouve , dans cet ouvrage, la 
Tom, III. C'EST 
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solution d'une difficulté partüiculiére , qui 
embarrasse bien des calculateurs , et dont il 
n’est fait aucune mention dans les traités 
d’algèbre les plus répandus, tels que ceux 
de Crarmaur , d'Eurer , de Marie, de Brzour, 
de Bossur, de Lacroix , de l’'Huiter, de 
Tépevar etc. Nous avons vu paroître, dans 
le courant de l’année dernière , divers mé- 
moires où cette difficulté a été proposée et 
discutée. Les auteurs de ces mémoires n’ayant 
consulté ni DEPARGIEUX ni D'ALEMBERT sont 
tombés de méprises en méprises. La formule 
générale dont ils se servoient donne toujours 
un résultat exact ; ils ont eu le malheur de 
le croire faux dans certains cas , et ont tâché 
de le corriger par des calculs très-savans , 
très - pénibles, maïs absolument contraires 
aux règles de l'analyse, et quine tendoient 

wà les éloigner de la vérité. Cest ce qui 
m'engage à présenter icl, SOUS un nouveau 
jour, une doctrine qui n’est rien moins que 
nouvelle. L'écrivain qui révèle à son siècle 
dés vérités jusqu'alors inconnues , et celui 
qui rappelle des vérités généralement ou- 
bliées , n’ont certainement pas des titres 
égaux à la gloire ; mais leur travail est pres- 
que égal en utilité. oi 


$. I. [intérêt d’une somme , est ce 
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qu'on donne pour avoir l'usage de cette som- 
me, pendant un temps déterminé. 
L'intérêt d’une somme dépend de trois 
choses ; 1.° de la grandeur de la somme ; 
car plus une somme sera grande, plus on en 
donnera d'intérêt; 2.° du nombre d'unités 
de temps , car l’intérêt d’une même somme 
sera plus grand pour trois ans que pour deux 
ans, pour trois mois que pour deux mois , 
etc. ; l’unité de temps est ordinairement 
une année ; 3.° de l’unité d'intérêt, c’est-à- 
dire, de ce qu’on donne d’intérêtpour chaque 
unité de la somme prêtée. L'unité d’intérêt 
est fixée par la loi, ou par un traité parti- 
culier entre le prêteur et l’'emprunteur. 

. Lorsqu'on dit qu’une somme est placée au 
cing pour cent , c'est comme si l’on disoit que 
l’unité d'intérêt est = ; car en donnant cinq 
pour cent, on donne un vingtième pour une 
unité. Quand on dit qu’unesomme est placée 
au denier dix | c’est comme si l’on disoit que 
l'unité d'intérêt est -: ; car en donnant un 
pour dix, on donne un dixième pour une 
unité. Il est aisé de ramener ces expressions 
vulgaires à l’expression mathématique. 

Pour savoir ce que produira d’intérêt une 
certaine somme pendant l'unité de temps, 
on n’a qu'a multiplier cette somme par l’u- 
nité d'intérêt. S'il s’agissoit, par exemple 
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le savoir ce que portent d'intérêt, dans ufi 
en, 1640 f., placés au cinq pour cent par an ; 
l'unité d'intérêt étant = , on multiplieroië 
1640 f. par =, etle produit 82 f. seroit lin- 
térêt demandé. | 

Généralement , la somme prétée, qu’on 
appelle aussi le capital, étant représentée 
par ce, et l’unité d’intérèt par £, Pintérét 
porté par le capital c, pendant l'unité de 
temps , sera exprimé par c £. 


6. IT. Lorsqu’à la fin de chaque unité 
de temps, l’emprunteur paie au prêteur 
l'intérêt qu'il lui doit, le capital demeure 
toujours le même ; mais lorsque l’emprun- 
teur laisse passer plusieurs unités de temps 
sans payer , il est clair qu’à la fin de la pre- 
mière , le capital se trouve augmenté de touë 
l'intérêt qui auroit dü être payé , et qui ne l’a 
pas été. La somme du capital primitif , et de 
cet intérêt forme done un nouveau ca- 
pital, qui étant plus grand que le capital pri- 
mitif, portera un plus grand intérêt pen 
dant la seconde unité de temps. IL est aisé 
de démontrer par unraisonnementsemblable, 
que l'intérêt et le capital iront toujours en. 
croissant , à la troisième, à la quatrième, 
_et généralement à chaque unité de temps 
écoulée , sans qu'il y ait eu de paiemente : 
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Soit , par exemple, l’unité d'intérêt — 0,7 3 | 


L'unité de temps une année, 
Le capital — 10000 f, 


A la fin dela première année , il sera dû aw 
prêteur, outre le capital 10006 f. , un intérêt 
— 1000 f., ce qui fera un nouveau capital 
ZT 11000 f. 


A la fin de la seconde année, ce nouveau capital 
aura porté unintérêt — 1100 f,, et cet intérêt 
étant joint au Capital, On aura un nouveau 
capital = 12100 f, 


A la fin de la troisième année, ce capital aura 
porté 1210f,, etil en résultera un nouveau 
capital — 13310 f, 


On trouvera de même qu’à la fin de la quatrième: 
année, le capital sera 14641 f. 


A la fin de la cinquième 16105,1 f. 


Et ainsi de suite. 


L’emprunteur et le préteur peuvent ce- 
pendant convenir entr’eux de ne point faire 
porter d'intérêt aux intérêts accumulés; 
de manière, par exemple, que dix mille francs 
portant mille francs d'intérêt, au bout d’un 
an , portent seulement deux hill francs aw 
bout de deux ans , trois mille francs au bout: 
de trois ans, et ainsi de suite. La loi peut: 
même le vouloir ainsi , pour obliger ceux qui 


346 


prêtent à se faire payer l'intérêt, à mesure 
qu'il est échu, et prévenir ainsi, par une 
utile sévérité , la ruine totale de ceux qui 
empruntent. 

Lorsque l'intérêt est compté de la pre- 
mière manière, qui, quoique la plus com- 
pliquée, est néanmoins la plus naturelle, 
on dit qu’il est composé ou redoublé. Lors- 
qu’il est compté de la seconde maniére, on 
dit qu'il est simple. 


$. III. L'intérêt simple est proportionnel 
au temps. 

Supposons que l’année soit l’unitédetemps ; 
il est évident que pour avoir l’intérêt simple 
d’une somme , pendant un nombre quel- 
conque d'années , entier ou fractionnaire , 
on n’a qu'a multiplier cette somme par l’u- 
nité d'intérêt, et par le nombre d’années ou 
d'unités de temps. Si l’on demande, par 
exemple, ce que portent d'intérêt simple 
dix mille francs placés au denier dix, pen- 
dant cinqans et demi , on multipliera 10000 f. 
paro, 1 , et par 5 =. Le produit 550of. sera 
l'intérêt demandé, 

En général , le capital étant désigné par és 
Vunité d'intérêt pars, le nombre d’années 
entier ou fractionnaire par é, l’iutérêt simple 
sera exprimé parc ét. 
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S. IV. L'intérêt composé r n'est point pro- 
portionnel au temps. 

Il croît avec le temps; mais non dans le 
même rapport que le temps. 

Que l’unité d'intérêt soit toujours 0,1 , 
il est clair que le capital sera augmenté, au 
bout de la première année , d’une dixième 
partie:de ce qu'il étoit au commencement 
de cette même année; c’est-à-dire que le 
nouveau capital sera égal au capital primiuf, 
plus une dixième partie de ce capital pri- 
mitif, ou que le capital primitif aura été 
multiplié par 1 4 = 1,1. Si doncle nou- 
veau capital demeure placé aux mêmes con- 
ditions que le premier , ce second capital, 
au bout de la seconde année, se trouvera 
multiplié par 1,1, ou, ce qui revient au 
même , le premier se trouvera multiplié par 
(1,1) On prouvera par un raisonnement 
semblable , qu’à la fin de la troisième année , 
il sera multiplié par (1,1 )3 , à la fin de la 
quatrième année par (1,14, et ainsi de 
suite. : SP | 

Désignons par c, le capital primitif ; par 
c', ce qu'il devient au bout de la première 
année , par c’’, ce qu'il devient au bout de 
la deuxième , etc. , par eT), ce qu’il devient 
au bout d’un Aoibre d'années égal à à t, nous 
aurons ;, 
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c'—=c(1,r) etplus généralement c'=c{1+i) 
c"—c(1,1} + . Cc'—=c(ii}t 
Cat 0 3 A1 M OR 
cH—=c(r,i)t « . . . Ti} 


$. V. On voit, par ce qui précède , que 
les capitaux successifs forment une progres- 
sion géométrique, tandis que les nombres 
indices des années forment une suite équi- 
différente , ou progression arithmétique. 


Capitaux. 
c.. c(ii).. (ii) .. (1. . C(1—+#-i)4 
Nombres indices des années. 


NES ME CE Qt. LL 


: En divisant par c tous les termes de la 

première suite, et conservant la seconde 
dans son état actuel, elles se trouveront or- 
données de la manière suivante ; 


Nombres muliiplicateurs du capital. 
(ri)... (rie (ri). (1454 
Nombres indices des années. 


O. HUE Eee 2e UV NN ENENNNE 
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D'où nous pouvons conclure que les ter< 
mes de la seconde suite , sont les logarithmes 
de ceux de la première, dans un système 
dont la base est 14-14. 

Supposons qu'il s'agisse ici d’un de ces 
commerces excessivement lucratifs , tels 
qu’il peut en exister quelquefois , dans les- 
quels l’unité d'intérêt ou de produit, est 
beaucoup plus grande que l'unité de capiial, 
et faisons ; — 9 , les deux suites coordonnées 


seront ; 


Le dre eu ROe ape NCEQ ee en (TO +. (TG HS 


“ri EN ONE DIRE RENTE. 


C'est-à-dire, que les nombres indices des 
années seront les logarithmes tabulaires des 
multiplicateurs du capital primitif. 

Les deux suites coordonnées étant de dif- 
férente nature , l’interpolation ne peut pas 
se faire dans la première, de la même ma- 
nière que clans la seconde. 


S'il s’agissoit, par exemple , de trouver le 
terme qui, dans la suite supérieure, ré- 
pondroit à 1 =, pris dans la suite inférieure, 
on raisonneroit fort mal, en disant: « une 
» augmentation d’une unité, dans la suite 
> inicrieure , a produit une augmentation 
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» de quatre-vingt-dix unités dans la suite 
» supérieure , donc une augmentation d’une 
» demi-unité, dans la suite inférieure, pro- 
» duira une augmentation de quarante-cinq 
» unités dans la suite supérieure , donc le 
» terme demandé est 55». 

Il est évident que ce terme est le nombre 
qui répond au logarithme tabulaire 1 : ou 
1,5. On ne peut donc pas l’exprimer exac- 
tement , d’une manière finie : mais il est aisé 
de l’obtenir d’une manière approchée, soit 
à l’aide des tables , soit par un calcul direct. 
Si l’on se contente de pousser l’approximation 
jusqu'aux centièmes , le véritable résultat sera 
31,62. Gelui que donne l’autre procédé se 
trouve donc faux de plus de 23 sur 3r. 

La faute que l’on commet en employant 
la même méthode d’interpolation , pour deux 
séries qui ne sont pas de la même nature, 
est précisément celle que nôus sommes dans 
le cas de reprocher à certains algébristes , 
dans le calcul des intérêts. 

Demandez-leur l'intérêt d’une somme pour 
deux ans , ils ne s’y tromperont pas, ét mul- 
tipliant cette somme par (1-i):—1 , 1is vous 
donneront , sans erreur, la réponse à la 
question proposée. Mais demandez-leur Pin- 
térêt de la même somme pour six mois, 1s 
vous donneront la moitié de lintérêt que 
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cette somme auroit porté pendant une année 
entière. Les mêmes hommes qui savent très- 
bien que l'intérêt de dix mille francs , pour 
deux ans , au denier dix, n’est pas 2000 f., 
mais 2100 Î., croient , de la meilleure foi 
du monde, que l'intérêt de 10000 f. pour six 
mois est justement cinq cents francs. 


$. IV. Pour que les logarithmes fussent 
tabulaires , nous avons supposé lunité de 
l'intérêt ou du produit, égale à 9 unités du 
capital , ce qui, heureusement pour l’hu- 
manité , n'arrive pas ordinairement : mails 
on a vu déjà que dans les suites, 


Does (ii). (ai)... (14... (1 


O. « Ro Te . 2 e Ü De . e 4 


les termes de la suite inférieure sont tou- 
jours les logarithmes des termes coordonnés 
dans la suite supérieure ; ces logarithmes ap- 
partenant à un système, dont la base est 
1 Or, par un théorème connu , le 
logarithme d’un nombre quelconque , dans 
un système, dont la base est 145, multiplié 
par le logarithme de 1-5 dans le système, 
dont la base est 10, est égal au logarithme 
du même nombre dans le système , dont la 
base est 10. Donc, si l’on multiplie tous les 
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termes de la seconde suite, parle logarithme. 
tabulaire de 1-5, les termes de cette se- 
conde suite deviendront égaux aux loga- 
rithmes tabulaires des termes de la première 
suite ; les deux suites seront alors coordon- 
mées de la manière suivante : 


2. (ii). (ii. (1. (14-04 
O., [(ri).. 21(14i), 37(14-5). . 41(a4-i) 


la lettre Z désignant le logarithme tabu- 
laire du nombre qui la suit. 

Cela posé, nous avons un moyen facile 
d’interpolation entre les termes des deux 
suites. Car , si l’on nous demande le multi- 
plicateur du capital primitif, au bout d’un. 
nombre quelconque d'années , entier ou frac- 
tonnaire, nous n’aurons qu'a multiplier ce 
nombre'd’années par le logarithme tabu- 
laire de 145, et nous aurons un autre lo- 
garithme tabulaire , qui, cherché dans la 
table, se trouvera correspondre au nombre 
demande. 

Mais l'équation /e(T)=#1(1-+ 5) ne peut être: 
vraie , sans que l'équation Le(T—/(1#+i ne 
le soit aussi , et celle-ci donnant T)—(1-+i}, 
nous pourrons conclure que. la formule, 
(1 if indique toujours le véritable multi- 
Dr du capital primitif, tant dans le 
cas où cest entier, que dans le cas où il gt 
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£ractionnaire, Nous avons done deux moyens 
d'arriver au même résultat, l’un par les tables : 
de logarithmes , l’autre par le calcul pure- 
ment algébrique. 

Proposons-nous , par exemple, de trouver 
ce qui sera dû au bout de 3 ! ans, pour 
100000 f, au denier dix , intérêt composé. 


Première méthode. Le logarithme tabulaire de 1,8 
est 0,0413927. Je le multiplie par 3 +, le produit est 
6,1448744, logarithme qui, cherché dans la table , ré« 
pond à 1,305964, tel est le multiplicateur du capital 
zooocoof, La somme totale due par lemprunteur est 
“donc 1395964 f. 

Seconde méthode. Le nombre 5 — 3 ?—1. Il faut donc 
Élever 1,1 à la puissance Z, c’est-à-dire , en d’autres 
termes, qu’il faut l’élever à la 7e puissance , et prendre 
la racine carrée de cette 7.e puissance. Or la 7.e puissance 
de 1,1 est 1,9487171, et la racine carrée de 1,948717t 
‘st 1,395964, multiplicateur du capital 1000000 f, La 
somme totale due par l’emprunteur est donc, comme 
nous l’avions déjà trouvé, 1395964 f. 

Une loi très-sage défend aujourd’hui de 
placer l’argent à plus de six pour cent ; 
mais il n’ya pas deux ans que la chose étoit 
æncore permise. Supposons donc que nous 
ayons à régler les comptes respectifs de deux 
mégocians, entre e lesquels ï il existe un traité, 
portant, que le premier prête au second 
une somme de cent mille francs > Pour un 
temps illimité ,| avec condition expresse , que 


| Lnerer sera composé ; €t à 10 pour 100 pag 


354 


an: s'il arrive que l’emprunteur veuille se 
libérer au bout d’un mois, que devra:t-il 
ajouter au capital pour les intérêts échus ? 
Ce ne sera pas la douzième partie des dix 
mille francs qu’auroit porté le capital dans 
l’année entière, ou 833 f., comme le veu- 
lent certains calculateurs , mais 100000 f. 


multipliés par AGE 1)—1 ou 797 f. Nous 


trouvons ici la confirmation de ce que dit 
D’AÂ LEMBERT » que l'intérêt composé est avan- 
tageux au prêteur, lorsque le capital de- 
meure entre les mains de l’emprunteur plus 
d’une unité de temps , mais qu’il lui est’ d'sa- 
vantageux, lorsque le capital demeure entre 
les mains de l’emprunteur moins d’une unité 


de temps. 


$. VII. Le calcul des intérêts composés 
devient beaucoup plus compliqué , lorsque 
l’'emprunteur paie à la fin de chaque année, 
ou même à des époques différentes, une 
somme plus ou moins grande que les in- 
térêts portés par le capital. | 

Quelle que soit la somme que l’on paie, 
et quelle que soit l’époque à laquelle on 
la paie , il est clair que cette somme di- 
minue le dernier sapials non-seulement 
d’une quantite égale à cette somme elle- 
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même ; mais encore des intérêts qu’elle auroït 
portés , si on l’eût placée aux mêmes condi- 
üons que le capital, depuis le jour où elle 
est payée, jusqu’au jour où s'effectuera le 
dernier arrêté de compte, et le paiement 
total. 

Supposons donc que le capital c ayant été 
placé pour un temps #, il se soit fait divers 
paiemens , le premier f, au bout du temps {; 
le second g, au bout du temps t", le troi- 
sième À, au bout du tempst'", etc. La somme 
due, au bout du temps £, sera évidemment 


c{ I Hi) —f( I Hi) — 9 I +5) 1" 
—hN(1#i} 1"... etc 


Cette formule qui est très-générale , peut 
servir pour les comptes courans. Le résultat 
estnécessairement négatif, lorsque c(14-i}tse 
trouve moindre sy LE RE no 
+ /h(i-it" , . etc. 

- Alors , celui qui étoit créancier au com- 
mencement se trouve débiteur à la fin. | 


$. VII. Mais il existe plusieurs sortes de 
traités , dans lesquels on suppose que le. 
nombre d’années est complet , que les paie- 
mens sont égaux, et qu'ils se font à des 
intervalles égaux, chacun d’une unité de 
témps. Dans cette hypothèse, le dernier 
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tapital peut être exprimé d’une mare plus 
simple. 

Désignons par { un nombre entier d'années, 
etsupposons qu'à la fin de la première on fasse 
un premier paiement b, à la fin de la seconde, 
un second paiement b , et ainsi de suite , jus- 
qu’à la dernière année ; à la fin de laquelle 
on fera un dernier paiement à. Il s’agit de 
trouver ce qui sera dù après ce dernier 
paiement. 

Or la dette totale sera nécessairement 
diminuée par le premier paiement , de la 
quantité. + ee + + + + « bi 
par le second de la quantité. .  b(r+i-z 
par le troisième de la quantité. .  b(r4i}-1 
par le dernier , dela quantité. . © b 

Il faut donc retrancher de c(1+-i}, la 
somme de la suite (ii) bi pit 
. «+ + . —+b, somme,qui, par une pro-- 
priété très-connue des progressions géomé- 
triques , est égale à O[(1+i)}—1] 

Z 
Le capital ‘du préteur sera donc réduit à à 


ei) HN 


Que si ré paiemens égaux se faisoient , le 
premier au commencement de la ioihidée 
année, le second au commencement de#la 
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seconde , et ainsi de suite, la somme à re- 
trancher seroit 
BH à (ii) 
= NET. 


Et le capital seroit il à 
Ci(1 As) 0 1—i)| (1 hits 1]. 


[A 
Cette dernière formule est moins utile 
que la précédente, et n’en diffère, qu’en 
ce que le terme affecté de à se trouve ici 
multiplié par 1-45. 
$. IX. Concevons qu'il se fasse un paiement 
à la fin de chacune des premières années , et 
qu'après le dernier de ces paiemens, supposés 
égaux , ils’écoule encore un certain nombre 
d'années entier ou fractionnaire | pendant 
lesquelles , on ne paie rien , la formule 
ci A a DA 1] n’exprimera plus 


l’état du Le. “nier capital. Une nouvelle hypo- 
thèse exige nécessairement un nouveau calcul. 

Désignons donc par t le nombre entier 
d'années , à la fin de chacune desquelles il 
s’est payé une somme à , et par £’ le nombre 
quelconque d’années qui s’est écoulé après 
le dernier paiement. 

Il est évident que le dernier capital est 
diminué , 


Ton. IIL D d 
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Fire HER 

par le premier paiement de b( Von) | 
#—2 
par le second. , PP bib 7 
tr — 


par le troisième. . . . . de AE 
par le dernier. . . .. . FE PARLE 
par tous ensemble, de | 
LCD 4) 
Le capital se trouvera donc réduit à 


Cia) (a) (ai) ] 


La formule qui donne l'état 4@ capital , 
lorsqu'on suppose que le nombre d'années 
est entier , et qu’il ne s’écoule point de temps 
après le dernier des paiemens égaux ; n’est 
qu’un cas particulier de la formule géné- 
rale que nous venons de calculer. On n’aura 
qu'à faire dans celle-ci t'—0o et on re- 


t t 
trouvera ci (11) —0[(1+#i) —1] 
U 
parce que dans cette hypothèse , on aura 


(24) = Hi) fi 

Le cas où il faut absolument han passe 
de la formule la plus générale, s’est pré- 
senté quelquefois , mais cette formule n’exis- 
toit nulle part , et des algcbristes , d’ailleurs , 
très-capables de la calculer par eux-mêmes, 
ont cru pouvoir appliquer, indifféremment 
a tous les cas , la formule particulière qu’ils 
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trouvoient toute calculée , soit dans les écrits 
de D’ALEMBERT , soit dans les différens traités 
d’algèbre. Or , nous avons vu que la formule 
particulière se trouve aisément dans la for- 
mule générale ; mais il est absurde de cher- 
cher la formule générale dans la formule 
particulière; c’est, comme disoit Evurer , 
vouloir trouver le contenant dans le contenu. 

Comme la formule générale paroît ici pour 
la première fois , il ne sera pas inutile d'en 
faire voir l’usage par un exemple. 


. Dix mille. francs ont été placés au denier. dix, in 
térêt composé: Iks’est;fai trois paiemens égaux, de 
deux mille francs chacun. Ces paiemens ont eu lieu, 
successivement , à la fin de la première, de la seconde 
et de la troisième année. Il s’est écoulé , en tout , cinq 
ans et demi, depuis le premier placement: quelle est- 
actuellement [a somme due par l’emprunteur? 
Nous avons ici -_- - SR 


C—= 10000.f: 


e ISOYEL l 
L==-3 
t,:1423 2 Le 
t = 2 = 


= 2000f.. 
La substitution donne | 
10600 f. (1,1) ou 20000 [(r,1)' f(x, 1) :] | 
—|10000(1,1)—20000(1,1)+-20000(1,1)] 
ca Lbleeo airfE 
=[—10000(1,1)$-20000(1,1)2] (1,1). 
—(—16109,1+-24200)(1,1). 
=—8695(r;r)5228099X1,048808— 8490 : (? 
il sera dû au bout de ciniq ans et demi 8490 f. 
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V'ér ification. 
M. doit à N. “LR TRE doit à M. 


Capital. e + + © + »® 10000, É “ 
fntérêts, .reannée. 1ocof.| Premier paiement. 2000f, 


ni 


11000 f. 2000f, 
Intérêts, 2.e année. r100f.| Intérêts. . .,..  2oof. 
| | 2.e paiement. « ::. 2000f. 


nn, ne de tt 


A 


12100f, 41oof, 
Intérêts, 3e année. 1210f| Intérêts... ... 4of. 
3.e paiement, , .« . 2000f. 


| " 


13310f. a D tie TO Le 
Intérêts, 4e année. 1331f.| Intérêts... .,...  662f. 


TAORTET 77: LRO 7281f. 
Intérêts, se année. 1464f.1 Intérêts., ..... 728f, 
oo 

16165 3% 8orof. 
Intérêts, pour une : | Intérêts pour une 


demi-année (*). . 786$. demi-année. . 391 f. 


): 


16891 f: #1 8401 

. TE, ;Q 
M. doit pour solde... . 8490 
000 Let) 06004689 


(*) Ces intérêts ne sont pas la moitié des intérêts portés dans. 
une année entière ,; OU 805 f. , comme le veulent quelques per- 
séanes ; qui, SUT une soœune si petite, se trompent de 198 
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S.IX. Représentons par Cledernier eppital, 
et de l’équation , 


c-° Re PMR ET  tr sr 


irons la RE de b, À résultat sera 

a PS ti CE 
CR Re (ii) 
équation , qui, lorsqu'il ne s’écoule point de 
temps après le dernier des paiemens égaux, 
et que. par conséquent L'=—0 , se réduit à 
CEE T0) OL 
(1 Hi) — ! | 
de plus générale de ces deux équations 
détermine la somme à payer annuellement # 
pendant un certain nombre d'années consé- 


b — 


cutives, pour qu’au bout d’un certain nombre 
d'années , plus grand que le premier , et qui 
peut être indifféremment entier ou fraction- 
naire, la dette primitive soit réduite à telle 
quantité qu’on voudra ; l’autre sert pour le 
cas parüculier , où le nombre d’années est 
entier , et où 1l se fait un paiement à la fin 
de chaque année; lusage en est surtout 
commode, lorsqu'il s’agit d’éteindre une 
dette au moyen d’un certain nombre de paie- 
mens égaux. Alors, la quantité C'étant zéro % 
la formule précédente se réduit à 


ci(r+-i}t me 
(Hi 
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Proposons-nous , par exemple, de trouver 
la somme à payer chaque année , pour 
éteindre , en huit années, une dette de 

LA ] / L2 Ta L2 L2 ' À 
100000 f. , empruntés au denier dix , intérêt 
composé ;, | | 

Nous aurons 
100000 (1,1) __2143D,8881 


ee 


100000 (11) 21400 000 Bou 
(1,1) —1 1,14358881 1974 


La somme à payer annuellement est donc 
18744f. et 4 décimes ; ce qu’on peut aisé- 
ment vérifier. 


$. XI. Une somme étant placée pour un 
certain temps , il n’est pas naturel d’en 
prendre l'intérêt composé , pendant une 
partie de ce temps , et l’intérêt simple pen- 
dant l’autre partie. Si cependant l’emprun- 
teur et le prêteur sont d'accord là-dessus , 
leur trailé peut paroître bizarre, mais n’a 
rien d’absurde ni d’injuste (1). Les traités de 
ce genre donnent lieu à la question sui- 
vante. 

Une somme c est placée à. intérêt com- 
posé , pendant un nombre entier d'années £, 
et à intérêt simple, pendant le nombre 


(1) Ce cas s’est présenté nécessairement , si l'usage de 
l'intérêt composé, ayantété permis jusqu’à une certaine 
époque ,a été ensuite défendu. 
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quelconque d'années £' , qui suivront lest 
premières années. On veut payer cette somme 
ent 1 paiemens, dontles £ premiers seront 
égaux , et auront lieu successivement à la 
fin de chacune des £ premières années, et 
dont le dernier, qui aura lieu à la fin du 
temps REP, soit à chacun des paiemens Cgaux, 
dans le même rapport que 1’ : 1. Que faudra-t- 
il payer chaque fois, pour que toutes ces 
conditions soient remplies ? 


Au bout du temps & ,; pendant lequel l'in- 
iérêt est composé le capital c, d’après ce qu 
a été démontré ci-dessus , sera réduit à 


ci Ga ET Fr) — Tr] . 


Ce capital , che à intérêt simple, pen- 
dant.le temps t’, portera 


ce fn bi) 1] ; car on a vu (3 ) 
que l’intérèt simple se trouve , en multipliant 
la somme par l’unité d'intérêt ét par le temps. 

La somme de l'intérêt et du capital sera 


a Roaa ores AAoa 1 A dti) 
— bil' (ii) Re 


i | 
ie . e\ ro st = 
= € (EE) (a Hit — dieu") (D 
sel 


Or, par les conditions du problème, cette 
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quantité doit être égale à b1', d’où l’on tire 
20 (ii2t") G+Hi) | 
OH ) + 
© En faisant t—0o , nous retrouverons la 
formule dont nous avons fait usage dans le 
paragraphe IX. 
b sata C Î( 1-1) 
(Hi) —1 


$. XII. Le célèbre Cousin a fait usage du 
calcul intégral aux différences finies et par- 
üielles, pour résoudre un problème relatif 
aux intérêts composés , et qu'il ne sera pas 
inutile de traiter ici, par une méthode pu- 
rement algébrique. 

« Un homme a constitué une somme , a en 
» rente, avec cette condition qu’on lui paiera 
» chaque année le + de cétte somme , en lui 
» retenant la fraction — de cet intérêt ; en 


» sorte qu'à la fin de la premièreannée, par 


(1) Un Mathématicien , que je considère beaucoup, 
a publié une formule analogue à celle-ci. Il avoue que 
c’est de moi qu’il la tient, et ajoute qu’on l’attribue à 
D’ALEMBERT. Sa mémoire n’a pas été bien exacte. 
D’ALEMBERT ne s’est jamais occupé du problème dont 
il s’agit ici. 
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» exemple, ilnedoiv a que = Sox ne : 
» Cependant , on lui a payé toutes dues années 
ne = et par conséquent , plus qu’il ne lui 
» est dù : si le surplus est employé à amortir 
» le capital, on demande ce que deviendra 
» ce capital, après unnombrexd’années(r)». 
D'après les conditions du problème, on 
doit payer chaque année, pour un capital 
quelconque a, la quantité 
a ai nd «Th 


Ge 


mn mL de 
Or , puisque le capital a produit l'intérêt 


TT à , il s'ensuit que le capital 1, produit 
TTL 


1 
ITLIL 


—d., 


l'intérêt — A Faisons donc = 

La quantité © est évidemment l'unité d’in- 
térêt. De sis > La somme payce tous les ans, 
étant + , est, par hypothèse, une somme 
donnée et constante, qu’on peut désigner 


par 6. Nous n'avons donc qu’à mettre dans 
Ja formule, 


C CH — D (145 ] 
gt 
apour c,zx pourt, € pour b, 1 179 
Î > 2.P > LP ne. Fr HOUT Ds 


et en effectuant les opérations indiquées, 
nous irouverons 


En Po EE ) 


pe 


Er al Al 


11111 


(1) Calc. integr, ) 1.9 584 


366 


.. Cousin a trouvé 


a Ce 

parce qu’il a fait une petite faute de calcul , 
lorsqu'il a voulu déterminer la constanie 
arbitraire de son intégrale. En effet, les paie- 
mens se faisant par hypothèse , à la fin de 
chaque année, il est évident qu’au bout de 
la première année, ou lorsque la variable x 
s’est trouvée égale à 1, le capital a été 
a+ = — Fe , €t Comme on a payé 2 1 
s’est trouvé réduit à a — Fra 

Or, Cousin a supposé que l’hypothèse + 
— 1, donnoit le capital variable y = a. Cette 
légère inadvertance n’a pu que le conduire 
un faux résultat. 


$. XIII. L’équation 
Lun EURO LCR NES 
1 

renferme cinq indéterminées ; on peut s’en. 
donner quatre, à volonté, et regarder la 
cinquième ‘comme inconnue. Lorsque l’in- 
connue est c ou C ou b , l'équation est du 
premier degré. Lorsque l’inconnue est £ , 
l'équation peut monter au degré t. Lorsque 
l'inconnue est #., l'équation est exponen- 
tielle. J'ai fait sur les deux derniers cas des 
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observations qui me paroïssent utiles; mais 
un mathématicien célèbre s’est emparé ; 
m'a-t-on dit , de cette matière, je ne m’ex- 
poseraï à la- traiter n1 avant, ni après lui. 

Du reste , les questions relatives à l’intérêt 
composé, peuvent être variées à l'infini, On. 
en trouvera de trés-piquantes dans les élé- 
mens de mathématiques de Simsow , et sur- 


tout dans l'algèbre du savant. L'Huirer. 


Application de la Théorie de l'intérét 
Composé , à la mesure des hau- 
teurs par le baromètre, 


a 


S. XIV. À n’est pas d'usage de calculer en 
rigueur l'intérêt composé, dans les affaires 
qui se traitent de particulier à particulier : 
ce genre de calcul ne paroît guère avoir 
d'utillté que dans les grandes opérations de 
finance : mais j'ai observé qu’on peut l’appli- 
quer heureusement à divers problèmes de: 
physique , et pour en donner iciun exemple 
également utile et curieux, je vais démon- 
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trer que les deux questions suivantes, quel- 
que différentes qu’elles paroissent au premier 
coup d'œil , sont algébriquement identiques. 
. Première question. On connoît un certain 
capital ; l'intérêt porté par ce capital dans 
un témps donné, et l’intérêt porté par ce 
même capital pendant un nombre inconnu 
d'années ; trouver ce nombre inconnu. 


S'econde question. On connoît la longueur 
de la colonne de mercure , soutenue dans le 
tube du baromètre , au niveau de la mer, 
ou à toutautre niveau ; on connoît la dimi- 
nution qu’on a fait éprouver à cette colonne, 
en s’élevant à un niveau , dont Ja différence 
avec le premier est donnée; on connoît encore 
la longueur de cette même colonne, à un 
niveau inconnu ; trouver ce niveau Inconnu. 

L'analyse qui va suivre me paroît mériter 
d'autant plus d'attention , que dans les nom- 
breux ouvrages où l’on enseigne à déter- 
miner la différence des niveaux , d’après les 
observations du baromètre , on n’a puse passer 
du calcul des infinimens petits , tandis que: 
je me borne aux premières notuens de J'al- 
gèbre la plus vulgaire, ne faisant absolument 
usage que du calcul très-élémentaire des 
logarithmes , et des équations du premier 


>» 


degré, R 19. .S UE 4 ÉLIE 
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_ Concevons une colonne cylindrique d'air ÿ 
qui s’étende verticalement jusqu” aux limites 
de Re , et que nous diviserons , 
par la pensée , en tranches de hauteur égale ; 
non infiniment petites , mais d’un mètre , de 
dix mètres ; de mille mètres, où de telle 
autre mesure qu'on voudra. Ces tranches, 
quoiqu’égales en volume ; seront très-inégales 
en poids: Les physiciens ont prouvé par di- 
verses expériences(1), que les tranches étant 
toutes de volume égal, le poids de lune 
quelconque de ces tranches ; est au poids 
d’une autre tranche , comme le poids total 
de la colonne d’air qui presse la première, 
est au poids total de la colonne d'air qui 


(1) Une des plus curieuses, est celle de la machine 
que RoussEAU, et plusièurs autres auteurs nomment 
Fontaine de hérom ; mais, qu'ils devroient nommer 
Fontaine d'Héron, du nom de son inventeur HÉRoN 
l'ancien, mathématicien de Pécole. d'Alexandrie ; la 
lettre H n’est jamais aspirée dans les noms propres 
d’origine grecque. On peut voir la description de cette 
machine , dans, Pouvrage qui ;a pour titre Hpayos 
"Axctaydpécs mvevudria : Cet Ouvrage fait partie de la 
eollection connue sous le nom-de Marhematici veteres. 
Du reste, les expériences, dont il’ s’agit ici, ne se 
font pas sur des tranches d’air infiniment petites; mais 
sur des tranches finies , et de grandeur déterminée. : ‘! 
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presse, la seconde. C’est-là le principe fonda- 
mental que les “mathématiques empruntent 
à la physique ; il ne s’agit plus qe de cal- 
culer. 


$. XV. Ce principe une fois posé; je. dis 
que les poids des différentes tranches , de- 
puis le niveau de la mer , ou dépuis tel n1- 
veau qu’on voudra, jusqu'aux extrémités de 
l'atmosphère, forment une progression géo- 
métrique. | 

Pour le CRETE j SOI désigné nas fé » 
le poids total de la colonne atmosphérique , 
depuis le niveau de la mer , ou’ plus générale- 
ment, depuis dé point de départ ; quel.qu’ik 
-puisse être , soient représentés par a’, a", a" 
etc. les poids de lapremière , dela deuxième, 
de la troisième tranche , etc. Il suffira de faire 
voir que le rapport entre a'.et a'!., est égal 
au rapport entre a, et a"! ; car.le même rai: 
sonnement prouvéra qu’il est encore égal au 
rapport entre a'" et aly , entre al” ét a, etc. 

ASoit d'=a'p , Go h 

Tout se réduit à Na quep—=gq. 

Or , par le principe fondamental , 

Poids de la première tranche : poids de la 
seconde: : charge de la à P'ÉRHECES Gharge de 
la Dies ait | | 
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Ou bien e :a"!:$—a':$—a—a"; 
Ou bien a': ap::9—a : S—a—a'p ; 
Oubien 1: p :: S—a' : S—a—a'p; 


D'ailleurs , par le même principe ; 


Poids de la seconde tranche : poids de la 
troisième !: : charge de la seconde : charge de 
troisième ; 

Ou bien a": d'- 19 a": 5-44" 4"; 
Ou bien a": a"q:$—a'_ap:S_a_«p_a'pq; 
Ou bien 1:g::49-a"_a'p: S_a'_a'p_apg ; 
Donc qgS-a'q-apq = S-a-a papa ; | 
Donc g$ aq —=$S_a-ap; donc WE ee | 

2! 

rer SAR ES 5 PA 
donc le poids; de la première tranche est au 
poids de la seconde , comme le poids de la 
seconde est au poids de la troisième ; donc, 
en général, les poids successifs, des tranches 
de hauteur égale, forment une progression 
géométrique. | 

‘Or , par le principe fondamental , les poids 
dont il s’agit ici, et qui forment une pro- 
gression géométrique ; sont proportionnels 
aux poids des colonnes que supportent les, 
tranches correspondantes ; donc les poids de 
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tes colonnes forment aussi une progression 
po 


$.XVI. M maintenant le baromètre 
à l’extrémité supérieure de l’une des tran- 
ches de la colonne atmosphérique , sup. 
posée de même diamètre que la colonne de 
mercnre ; il est évident que la colonne de 
mercure , soutenue dans le tube, sera en équi- 
libre avec la colonne d’air ; appuyée sur la 
tranche , et pèsera, par conséquent , autant 
qu’elle : d’où nous es © conclure, que 
le baromètre étant portésuccessivement aux 
extrémités supérieures des tranches qui sui- 
vent celle-ci; les différens poids des diffé. 
rentes quantités de mercure ,; soutenues dans 
le tube à chaque station , formeront une 
progression géométrique , et ces poids étant 
d’ailleurs proportionnels aux longueurs des 
colonnes , les longueurs des colonnes forme- 
ront aussi une, progression géométrique. 

Soit donc 7 la longueur de la colonne de 


mercure au niveau de la mer , ou à tout autre” 


niveau , Æl! sa longueur à l'extrémité supé- 
rieure de la première tranche, Æ' sa lon- 
gueur à l'extrémité supérieure de la deuxième 
tranche , Am) , ou À, sa longueur àunniveau 
quelconque. 

: Soit encore p le nombre fractionnaire par 


+ 
% 
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lequelil faut multiplier FH, pour que Hp= Hg 


nous aurons les équations , | 
= po A" Hpe RUE Hps ie ETS 
HN) ou h= Hp. 

On voit que l'équation À — Hpm est par- 
faitement semblable à l'équation C—c(1+-i}, 
et que sinous avions fait Â=c, h=C, UT 
nm? , D seroient identiques. 


S. XVII. L’équation = Hp" renferme ; 
comme on voit, quatre indéterminées, Sx 
trois de ces indéterminées sont données par 
l'expérience , on obtient aisément la qua- 
trième par le calcul. | | 

La quantité 7 est la longueur de la co- 
lonne de mercure , à un niveau censé connu, 
et qu’on veut comparer à un niveau inconnu ; 
cette quantité est donnée immédiatement par 
le baromètre ; elle répond dans le calcul-des 
intérêts , à ce que nous avons appelé capital 
Pré i 

La quantité h estla longueur de la co- 
lonne de mercure , au point, dont on veut 
déterminer le niveau; elle repose dans le 
calcul des intérêts, à ce que nouf avons ap- 
pelé dernier Caphar. 1) 

La quantité p est le nombre par se il 
faut multiplier À ou la longueur de la co- 
louné-de mercure , au point de départ ; poux 

Tom. III. E € 
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avoir fou la longueur de la colonne de 
mercure , lorsque le baromètre a. été porté 
À une seconde. station ; plus élevée : que la 
première , d’une unité de hauteur. 

- Ba quantité 77 exprime le nombre d'unités 
& hauteur de la colonne atmosphérique ;, 
comprise entre les deux niveaux qu'il s’agit 
de comparer. Gette quantité est, dans le 
calcul des hauteurs par le baromètre , ce que 
le nombre d'unités de temps est dans le 
caleul des intérêts. du 

La quantité p est nécessairement liée à une 
cértainé unité de hauteur ; Corame la quan- 
tité que nous avons désignée | par 15, est 
liée à une certaine unité de Ti Si l’on 
$e donne p, 1l faudra que l'expérience fasse 
connoître l'unité de hauteur correspondante ; 
si lon se donne arbitrairement l’unité de 
hauteur ; il faudra que l expérience fasse con- 
noître p. 


C’est du résultat de cette premiére expé- 
rience , une fois faite, que dépendront tous 
les nivellemens qu'on pourra tenter ensuite 
avec l’aide du baromètre. Or, le physicien 
Ramon , de l'institut impérial, en faisant 
usage des instrumens les plus parfaits, et en 
y apportant l'attention la plus scrupuleuse, 
a trouvé qu'il faut s'élever de 18393 mètres, 


À 
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pour que la colonne de mercure soit réduite 
à une dixième partie de ce qu’elle étoit au 
point de départ. Nous regarderons donc , 
comme certain , que l'hypothèse p—0,r ré- 
pond à l’unité de hauteur — 16593 mèires. 

Reprenons maintenant l’équalion = #7 pr. 
Cette équation donne , par la propricté 
connue des logarithmes, [41H41 #1 
1H + mlp. 

Th —1 H 


Il en résulte mn —""7" 
Mais lp——1 ; doncm— th IH IT JR, 
É 


Ce qui réduit le calcul de la différence 
des niveaux à cette règle très-simple. 

Prenez la différence des logarithmes des 
hauteurs du mercure, à la première et à la 
seconde Station; mullipliez ceite différence 
par 18393, vous aurez la différence des p1- 
veaux exprimée en mètres, 


S. XVIE. Il est oUJoE vrai que les poids 
des tranches de la colonne atmosphé trique, 
forment une progression g séoméirique, 4ant 
que ces tranches sont prises de hauteur égale; 
mais l'unité de hauteur demeurant la même, 
Jaraïson dela progression n’est pas constante, 
parce que la densité varie avec la chaleur. 

Lorsqu'on a trouvé que lhypothèsep— 0,1 
répondoit à une unité de hauteur égale à 


_ 
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«8393 mètres , le thermomètre centigrade 
étoit à zéro. Or , la chaleur croissant, ou le 
thermomètre s’élevant au-dessus de zéro , 
l'hypothèse p— 0,1 ne suppose plus l’unité 
de hauteur — 18393 mètres. Cette unité aug- 
mente en même temps que la chaleur. Des 
expériences faites avec la plus grande exacti- 
tude , et qui ne dépendent , en aucune ma- 
nière de l’analyse mathématique , paroïssent 
avoir prouvé que, pour que l’unité de hau- 
teur réponde constamment à l'hypothèse 
p—0;1, il faut prendre , pour cette unité, 
18393 mètres, multipliés par l’unité numé- 
rique plus autant de. fois un deux-cent-cin- 


quantième que le thermomètre centigrade 


marque de degrés au-dessus de zèro. C’est-à- 
dire que si l’on désigne par T le nombre 
de degrés de chaleur indiqués par le ther- 
momètre centigrade , l’unité de hauteur, 
correspondante à l'hypothèse p— 0,1 , sera 


18393 mètres Ce En NP + 


250 


Mais le thermomètre n’est pas au même 
degré dans tout l’espace dont on veut déter- 
miner la hauteur ; il n’est donc pas possible 
d’avoir un résultat rigoureusement exact. 
Heureusement l’inexactitudeestpresquenulle, 
et on la diminue encore en prenant un terme 


moyen , entre la température indiquée par le 


L 
; 

1 

| 
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thermomètre au point le plus bas, et la tem- 
pérature indiquée par le même thermomètre 
au point le plus haut. 

Désignons donc par T le nombre de de 
de REA que marque le D bite au 
point le plus bas, , et par £le nombre de 
degrés que marque le thermomètre au point 
le plus haut; l’unité de hauteur, corres- 
pondante à Vhy pothèse p=— 0,1, sera cons- 


TH 
tamment 18393 mètres X ( 1—+- Re St ne 
— 18393 mètres 1—+- ss TE). ' 


D'un autre côté , il faut observer que dans 
les deux stations dont on veut déterminer 
la différence de niveau, le mercure , quoique 
renfermé dans un tube, participe aux va- 
riations du froid et du chaud. Le change- 
ment de température d’une station à l’autre, 
fait que les poids des colonnes de mercure 
ne sont pas exactement proportionnels à leurs 
longueurs. Pour rétablir la proporton , il 
faut augmenter la colonne observée à la 
température la plus froide, d’autant de fois 
la cinq-mille-quatre-cent-douzième partie 
qu'il y a de degrés de différence entre les 
deux températures. 

Soient donc 7" et £! les deux températures ; 
ou les degrés du thermomètre observé au 
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point le plus haut, etau point le plus bas. 
6 . . t , 
Il faudra multiplier À par T =, 
s412 
Je ne suppose point T' et £” respectivement 
égaux à T'ett, parce que T'ett indiquent les 
degrés du thermomètre isolé et observé à l'air 
libre , tandis que T' et t’ mdiquent les degrés 
du thermomètre attaché au baromètre , et 
faisant , autant que possible , un même corps 
avec lui. 


Désignons par x la différence des niveaux 
où ont été observés Jet h ; il suit de ce qui 
vient d’être dit, que si nous ne voulons pas 
tenir compte des variations qu'éprouve la den- 
sité de la colonne atmosphérique , ou si lu- 
nité de longueur est supposée constante, nous 
aurons, æ—18393 mètres Xm; et puisque 
dans cette hypothèse m—=1H—lI}; 

x— 18399 metres({{— Th) 


Si nous voulons avoir égard aux change- 
mens qui arrivent dans l’unité de hauteur, 
et négliger le raccourcissement presque 1m- 
perceptible, que peut éprouver la colonne 
de mercure, nous aurons, 


x = 18393 metres ( Er )( lH— 1h). 


$00 


Enfin , si nous voulons faire sur À, la 
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légère correction qu’exige le changement de 
température , nous aurons, x 


; ; 
stsygo Ca EE) AL (Ty 


500 
T+ 1 1 H kb 
nr (+ $00 ) ns Ci ey 


Du reste, le baromètre ne se soutient pas 
toujours au même degré, dans un même lieu - 
il éprouve des variations considérables | dont 
nous ne connoissons parfaitement ni les causes, 
ni les lois. On ne l’emploie avec succès , dans 
les nivellemens , que lorsque le temps est 
beau fixe , à moins que les deux observations 


ne se fassent presque au même instant, 
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RE GLE nouvelle de Prosodie latine , 
d'un usage très - étendu : 
suivie d ET à sur la Prosodie 
latine de Le CHEVALIER), prescrite 

pour les Lycées. 


Lu à la Société le Jeudi 29 Décembre 1808. 


Par M. CARNEY, Censeur des études du Lycée 
de Montpellier. 


EE A A I A AM M 


Lu composition des mots est une des prin- 
cipales sources de l’énergie d’une langue. De 
amare , aimer , les Latins ont fait peramare , 
aimer avec passion, aimer autant qu'il est 
possible. C’est le superlatif absolu d’amare , 
et qui est à ce verbe, ce qu'est à l’adjectif 
jucundus son composé perjucundus , sÿno- 
nyme de l’une des deux acceptions de jucun- 
dissimus.— De accusare , accuser, ils ont fait 
subaccusare , accuser un peu , ne pas laisser 
que d’accuser.— De precari, prier pour 
obtenir, ils ont fait deprecari, prier pour 
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être préservé. — De cruciari, être tourmenté, 
ils ont fait discruciari, être iourmenté dans 
toutes les parties de son corps ou dans toutes 
les facultés de son âme, souffrir dans son, âme 
ou dans son corps le supplice du malheu- 
reux qu’on écartèle. — De orare , supplier , 
de blandiri, flatter, de palpare, caresser, 
de pugnare , combattre , ils ont fait exorare, 
eblandiri , expalpare , ‘expugnare ; obtenir 
à force de supplications , à force de flatte- 
ries , à force de caresses , à force de combats. 
Ce mode de composition consiste, comme 
on le voit, dans une juxta-position pure et 
simple des deux mots qu'on se propose de 
réunir en un seul. Mais l'oreille des Latins 
du bon siècle , cette oreille si sensible et si 
délicate , trouva quelque chose de dur et 
de rocaïlleux, dans l’assemblage de la pré- 
position et d’un certain nombre de subs- 
tantifs |, d’adjectifs et de ‘vérbes, Animés 
du désir très-naturel d’adoucir ce pératide 
contact, ils altérèrent quelquefois la prépo- 
sition seule ; d'autrefois, l’altération ne porta 
que sur la première syllabe du second terme; 5 
et bien souvent elle affecta l’une et l’autre. 
Ï. ALTERATION DE LA PRÉPOsITION SEULE. Ils 
dirent , par exemple ; diduco au lieu de dis- 
duco, dimetior au lieu de dismetior , etc. , en 
omettant. la finale de dis. Ils font perdre à 
Tom: lIIl. | Ff 
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crans ses deux dernières lettres dans frano, 
dans -traduco , ete: Ïls retranchèrent toute la 
seconde syllabe de retro ; dans révelare , voiler 
hreculons , voiler en sens contraire, c’est-à- 
dire , dévoiler. Le même retranchemeut fut 
fait par Ovinr dans recingere, Gier la ceinture ; 
pär PraurTe dans le mot forgé recharmidart, 
sé désencharmider , cesser d’être Charmide 
ou d’en usurper le nom. Proin tu te itidem, 
ut Charmidatus es , rursüm recharmida 
(Trinummus , act. IV, sc. II. ). On pour- 
roit multiplier les exemples de ce genre. 
Quelquefois , si l’on peut s'exprimer ainsi, 
la serpe des Latins trancha bien plus encore 
dans le vif : elle réduisit seorsé ou seorsim ou 
seorsèm ou seorsüs au monosyllabe se , dans 
secedere , se retirer , dans seponere , mettre 
de côté , dans seducere , mener à l’écart ou 
séduire , etc. 

Mais, en général , lorsque la préposition 
finissoit par une consonne, et que c’étoit en- 
core une consonne ( j'entends une consonne 
différente ) , qui se présentoit à la tête du 
substantif, de l'adjectif ou du verbe , ils 
changeoïent la finale de la préposition en 
J'initiale de l’une des trois autres parties du 
Discours qui viennent d’être énoncées.—C’est 
ainsi que de ad et du substantif chvus , ils 
firent l'adjectif acclivus ,le même qu'acchivis : 
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c’est ainsi qu’ils remplacèrent adclamo par 
acclamo ; adfero , adtuli, adlatum ; par af2 
fero, attuli , allatum ; adglomero par agglo- 
mero ,; adnuméero par annumero, adprimus 
par apprimus ; perluceo par pelluceo , adsus 
mo par assumo ; inreductus par irreductus ; 
etc. Ici la contiguité détermina l’assimilation. 
Au moyen de ces divers artifices , l’as- 
semblage des deux mots - 


N’offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. (BOILEAU). 


Tantüm series juncturaque pollet! (HoRACE). 


IT. ALTÉRATION QUI NE PORTE QUE SUR LA PRE 
MIÈRE SYLLABE DU SUBSTANTIF , DE L'ADJECTIF OU 
DU VERBE.— Un terme grossi d’une préposi- 
üon , fut doué , sans doute, d’une nouvelle 
énergie , comme J'ai tâché de le faire voir 
dans le début : mais , en même temps, il ac- 
quit une masse qui le rendit quelquefois un 
peu lourd , au moins quand la première syl- 
labe du terme simple offroit un «a ou une. 
Ces voyelles qui occupent les deux premiers 
rangs dans l’ordre organique , sont plus 
pleines , plus nourries, plus matérielles, 
que les trois postérieures, où du moins que 
Vi et que Vu. Que fit-on dans cette occur- 
rence? On se décida souvent à métamorphoser . 
een i,etaëné ou en £iou en u. 
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+ J’observe, au sujet de ces substitutions, 
que les Latins étoient fidèles à descendre , en 
enjambant ou sans enjamber , le long sx la 
série des voyelles, et qu’ils ne se permettoient 
jamais l’ordre ascendant ou rétrograde, 

Amaigrissement d'A en E.— La préposition 
in et le substantif ars formèrent l'adjectif 
iners, qui se décline sur ars ; inet aptus for- 
mérent ineptus ; ; in GL:castus, incéstus ; in et 
farcire , infercire ; dis et partirt, P'herti ; 
de et carpere, decerpere; de et scandere , 
descenderé; per et pati, perpeti; per et 
pairare, peérpetrare , etc. 
. Æmaigrissement d'A en 1.—Super et facies 
formèrent superficies ; in et facetus( délicat , 
agréable) formerent inficetus, ( désagréable, 
grossier ) ; re et salio, resilio ; inter et cano, 
intercino ; dis et placeo;, displiceo ; etc. 

Amaigrissement d’A en ÜU.— /n ét salsus 
(salé, et, au figuré, bon plaisant ) formè- 
rent insulsus ( fade, et, au figuré, mauvais 
plaisant ); pro et calcare , proculcare; sub 
et saltare , subsultare ; ad et alterare , adul- 
_{erare , etc. 

Amaigrissement d'Een 1.— ll ÿ. avoit trois 
variantes pour l’a : il n’y en a qu’une seule 
pour le; cette dernière voyelle nes’atténue 
jamais qu'en i. De teneo on fait abstineo ,- 
detineo, pertineo , retineo, eic. De emo on 
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fait adimo, eximo, triterimo ; perimo ; etc. 

D’après ces principes, la diphthong sué Æ né 
anis se changer se en é ouenz ouenu, 
à raison de son a ; ou qu’en £ seulement , à 
raison de son e. Or, voilà deux motifs pour 
Vadoption de li, ETS qu'il n’y en a qu'un 
seul pour celle de le ou del’. Il ne faut done 
pas être surpris que d'æquus on ait üré ne 
QUUS ; de cædo ; præcido ; de lædo, elido ; de 
quæro , pérquiro » etc. 

La diphthongue AU ne pouvoit se changer 
qu’en € ou en £ ou enz, à raison de son a : 
mais &, seconde voy elle de la diphthongue F 
est invariable, lorsqu’ elle n’est pas caduque. 
Rien, donc, de plus naturel, que d’avoir 
tiré de seorsüm et de claudere , secludere ; 
de in et de CAUSATT , inCUSAri : et, attendu que 
les dérivés conservent la quantité des primi- 
ufs , Vi des quatre premiers exemples ei lu 
des deux derniers ont dû être longs; et ils 
le sont en effet. LEE 

Nous avons dit que uw est invariable , .et 
cette propriété lui est commune avec 2 .et 
avec 0. épris 

Mico produit emico ; intérmico , promico , 
etc. S'cindo produit abscindo , exscindo,, 
perscindo , etc. 


Les composés de poto sont circumpoto , 
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epoto , perpoto, etc. Ceux de sono sont con- 
sono , dissono , persono , etc. 

C’est de ludo que dérivent deludo , eludo , 
obludo > CLC. C’est de uro que dérivent aduro, 
exuro , inuro , etc. 

_ Et toujours sans aucune variation de li, 
de l’o ou de l’u de la première syllabe des 
primitifs. 

Observons que l’, qui est toujours in- 
variable, lorsqu'il est précédé d’une consonne, 
peut devenir caduc , quand il est précédé 
d’un a. De obet de audio, on a tiré obedio, 
non pas en changeant l’u , mais en le suppri- 
mant, et en remplaçant a pare, comme 
nous avons vu qu'il se pratique. L’e d’obedio 
conserve la prosodie de la diphthongue au 
du primitif, à l’instar du second a d’avarus 
pour asaurus (dérivé d’ave et d'aurum),avare, 
attaché aux richesses , quiconvoite Por. 

III. ALTÉRATION SIMULTANÉE DE LA PRÉPOSI- 
TION ET DE LA PREMIÈRE VOYELLE DU SUBSTANTIF , 
DE L'ADJECTIF OU DU VERBE. — En réunissant 
les deux ressources euphoniques, qui vien- 
nent de nous occuper > On a fait de trans et 
de jacio , trajicio ; de seorsùm et de lego, 
seligo ; de ad etde cantus , accentus; de dis 
et de spargo, dispergo par une seule s ; de dis 
et de fateor, diffiteor ; de inter et de lego, 
intelliso ; de subet de premo, supprimo ,. etc. 
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« L'Usage a voulu ( dit Cicéron , Oraionÿ 
» n.° 59) que pour le plaisir de loreille 
» il fût permis defaire des fauies , et de sacri- 
» fier les règles de la grammaire à la dou 
» ceur de la prononciation ». 

Nous en avons dans la langue française 
un exemple bien frappant : au leu de dire 
sa épée, nous disons son épée. C’est un vé- 
ritable solécisme , un solécisme des plus ca- 
ractérisés ; mais il a été fait à dessein , il l’a 
été suavitatis causd: et l'Usage, ce grand 
maître des langues, l’a sanctionné. /mpe- 
tratum est à consuetudine ut peccaré sua- 
vitatis caus& liceret. | 

« Non scire ( continue Cic£roN ) nt 
» aujourd’hui barbare , zescire a un son plus 
» doux. Pourquoi avons-nous négligé me- 
» didiem et retenu meridiem ? C’est, sans 
» doute, parce que le premier a un son moins 
» agréable. .... Que dirons-nous des mots 
» composés? Quelle douceur, quelle grâce 
» ne sent-on point dans insipientéem , ini 
» quum, tricipitem ,; concisum ? Combien 
» au contraire seroit rude la prononciation 
» de insapientem , Inæquunmt ; tricapilem , 
» CONCŒSUM ». 


Arris cet avant-propos ,; dont on me par- 
donnera, j'espère , l’étendue en faveur de 
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la citation qui le termine , j'en viens à l’é- 
noncé de la règle qui fait l’objet de ce mé- 
moire. : 


Toutes les fois que la première syllabe d’un substantif, 
d'un adjectif ou d’un verbe, remplit les deux condi- 
tions suivantes : 

.° De finir par une voyelle ( mais qui ne soit pas diph- 
thongue ), 

2.° De faire subir un changement à cette voyelle , dans le 
nominatif ou l'infinitif des composés, selon qu'ils se 
déclinent ou qu'ils se CONPERSRES $ 

Je dis que’ la voyelle en question est brève sous ces 
deux formes, c’est-à-dire ; /sous la forme qu’elle a dans 
le terme primitif, et sous celle qu’elle prend dans 
tous ses composés , ou seulement dans plusieurs, ou 
même dans un seul, Ç 


Si lon me demande d'appliquer cette 
règle à farcire , qui change a en e dans énfer- 
cire , je répondrai que la syllabe far finissant 
par une consonne, la règle que je propose 
n’est pas applicable à cet exemple , et que 
far, ainsi que fer, sont ici longs par position. 

Si l’on eut pris pour exemple /ædere et 
elidere , j'eusse répondu que la voyelle Zæ 
finissant par une voyelle double, la règle pro- 
posée n’est pas plus applicable à cet exemple 
qu’au premier ; j'eusse ajouté que læ delædere 
est long par la règle des diphthongues, et que 
li d'elidere doit suivre la prosodie delasytlabe 
læ qui lui correspond dans son primitif. 
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S'il eût été question de noscere , noscos 
novi , nolum , et de Cognos Cere > COSTOSCO » 
cognovi ; COgniUm ; j'aurois fait remarquer 
que la voyelle de la premiere syllabe de 
noscere ‘ne sübissant aucün Changement dans 
cognoscere ; la règle que je La ’est pas 
plus applicable : a cet exemple. qu'aux deux 
précédens. De 

Voila donc trois espèces aà verbes que 
notre règle n’embrasse point, et qu’elle ne 
doit point embrasser, d’après les termes dans 
lesquels elle est conçue. Les verbes de la 
première espèce se présentent souvent ; ceux 
de la seconde, assez peu: _— aux verbes 
de la troisième espece , il ne s’en op 
presque point. 

A présent, veut-on savoir la quantité de 
fa dans facies, dans facilis, dans facere ? 
I suffira d’observer que cette syllabe rém- 
plit les deux conditions qui là soumettent 
à notre régle; et l’on en conclura que fa 
est bref dans les trois mots, et que f l’est 
également dans superficies ., dans difficilis , 
dans deficere. | 

Ce verbe facere joue un bien grand rôle, 
dans la langue latine. Quelquefois il se montre 
seul ; mais plus souvent , combiné avec un 
second verbe ou avec une autre partie du: 
Discours : 
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_ Avec une préposition , et alors il change 
a en £( perficere, reficere , etc. ); | 
. Avec un substantif, et alors il change en- 
core a en £, et ses composés reculent, 
par surcroît, de la troisième conjugaison à 
la première , ( ludificare , munificare , etc. ); 

Avec un adjectif, et\alors il subitles mêmes 
changemens qu'avec un substanuf ( magni- 

Jicare , mirificare , etc. ); 

Avec l'impératif d’un verbe de la seconde 
conjugaison , et alors il ne subit de chan- 
gement , ni dans sa conjugaison particulière, 
ni dans l’a de sa syllabe radicale > (calefa- 
cere , stupefacere , etc. ); 

Enfin, avec un advyerbe , et alors il de- 
meure aussi invariable que, lorsqu'il se com- 
bine avec unimpératif , ( benefacere, satis- 
facere , etc. ). 

Il est une classe de verbes, qui chan- 
gent leur première voyelle , lorsqu'ils s’asso- 
cient avec certaines propositions, et qui la 
conserventintacte, lorsqu'ils s'associent avec 
d’autres. Sedere, legere, font , d’une part, 
præsidere , eligere , etc. , et de l’autre , su- 
persedere , prælegere , etc. 

Voilà des modes de composition bien di- 
versifiés ; mais ils sont tous compris dansnotre 
règle , dès qu’on peut alléguer un seul exemple 
de mutation de voyelle, dans l'infinitif des 
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composés qui se conjuguent ; ou dans le no- 
minauf des: composés quise déclinent. 

Les prosodistes admettent quelques règlés 
universelles qui peuvent seréduire à quatre. 

1.° À, E, O, crémens du pluriel, sont tou- 
Jours longs. ZX | 

2.9 1, U, crémens du phétiel , sont toù- 
jours brefs. | n & 

3.9 U final est ténjours: PE 

49 B,D, T , à la fin des mots, sont tou- 
jours brefs. On diroit que c’est une préroga- 
tive des consonnes formées par la partie anté- 
rieure de l'organe vocal ; laquelle en fournit 
trois paires : la paire des: labiales b , p'; la 
paire des labio-dentales , v ; f ; enfin celle des 
dentales , d ,t: Mais aucun mot latin ne finit 
ni par p,nipar®, ni par f. | 

A ces quatre règles universelles on pour- 
roit joindre notre le des voyelles chan- 
geantes : on pourroit encore y en joindre 
quelques autres. Nous reviendrons sur cet 
objet, | 


M'étant trouvé , il y a quelques semaines, 
avec plusieurs personnes , dont, l’une m’étoit 
inconnue, et la conversation étant tombée 
sur la prosodie latine, je parlai de la pro- 
priété que je croyois avoir reconnue aux 
voyelles changeantes. Sur quoi l'inconnu me 
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dit qu'il s'imaginoit avoir vu quelque 
chose d’analogue dans la Méthode latine du 
Port-royal. Ce fut un éxeil pour moi : je me 
us aussitôt à compulser cette grammaire , et 
je le fis avec le plus grand soin. 

Il y est dit aux articles d’ago , de cado:, 
de cano ,. qu'ils changent a en i bref dans 
leurs composés : à ceux d’emo et.de premo , 
qu'ils changent e en bref : à ceux de Zædo, 
de cædo , de. “yiapos qu'ils changent & en: 
long. Voilà lPénumération destvérbes où Lan- 
CELO'r Cite,la voyelle substituée dans: les com- 
posés , ayec|énontciation de sa :prosodie. : 

Voici Fénumération de ceux où ce gram- 
-maifien énonee encore la voyelle substituée 
dans les composés, mais sans rien. dire de sa 
prosodie : teneo ; sedeo:, lego; jacio, capio, 
rapio ; faeio. (L'article de: ce: dernier verbe 
présente une. liste où on le voit combiné 
avec un autre verbe ou avec un :adverbe,, 
et, ensuite avec une préposition ). : L 

Mais aux articles de lateo , de placeo , 
de taceo , de rego, de patior , etc. , Lanerror 
se Seneats ai citér les: composés, sans y 
joindre aucune ‘espèce: d’obsérvation. ‘! 

_ Ce résumé suffit pour faire voir que À 
Méthode latine de Port-roy alne contient sür 
cet objet que des remarques isoléés’, que dis 
faits particuliers et comme individuels. de 
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grammaire ; enfin, qu'une simple érudition®: 
de détail, bien plus propre à écarter qu’à 
faire naître l’idée d’une règle universelle. 

J’étois déjà rassuré sur l’inculpation indi- 
recte de plagiat, qui paroissoït résulter du 
propos de l’inconnu, lorsqu'un de mes amis 
re fit une objection pressante, et qui, 
d’abord , me parut sans réplique. 

« Dejero (me dit-1l ) et péjero, qui ont 
» je bref, dérivent évidemment de juro qui 
» a je long. Donc , 1.°, une voyelle variable 
» n’a pas toujours la même Era avant 
» etaprès sa variation : donc, 2.° u nest 
» pas invariable , comme vous l’avézavancé ». 

Pour mieux préciser ma réponse , je vais 
présentér le tableau des principaux verbes 
relatifs au terme fondamental jurandum (ser- 
ment) ou bien-jusjurandum ; ou "plutôt: à 
l’'ablatif jurejurando : car, d’après laremarque 
de Court de GEBELIN (Grammaire Universelle s. 
p- 383 ) l’ablatif est le cas véritäblement pri- 
mitif et générateur de tous les autres dans 
la langue latine; celui qu'on emploie cons- 
tamment , toutes les fois qu'on veut faire 
usage d'un mot ; sans le lier avec l'ensemble 
de la phrase, sans indiquer. de, rapport... et 
en le ‘prenant dans son.séns. absolu. 


30 4 


“| JUREJURANDO. 


; 2 . 


jurejuro . ( us ) "à 


- 3 | DE hero DE ureJURO DEJURO ( Plaut. ) 


4 | DE JurEjuRO al vruwrmo | DEJERO ( Ter. | 


x E jureJURO 2 suro ca) EJURO ( Cic.) 
LR nds ie RSR AT dE TOUR 

él E JurEjuRO | EJERO ( Cic.) 
L7 | PER à jureJURO | PERJURO ( Hor. ) | 
ls | PEr JutEjuRO | PEJERO ( Cic.) 


PS 
MR EEE PT nl nt Re im Un Se Qi CR + 0 CE COUT 

Il y a dans la langue latine des mots com- 
posés , qui subissent d’étranges contractions. 
Parisinus est généralement reconnu pour 
la contraction de’ Parisiis natus, né à Paris 
même, par opposition à Parisiensis, né dans la 
banlieue , né dans le Parisis. Si doncil y avoit 
une ville qui portât le nom de Ci, Ciorum, 
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comme il pourroit y en avoir, Cüis natus 
sé contracteroit sans difficulté en Cinus , Cüis 
nati en Cint, Cüs nato en Cino ; et les deux 
derniers de ces trois exemples présenteroient 
en quatre lettres un assemblage, qui, primi- 
tivement, en auroit offert jusqu’à huit. L’au- 
teur des ARudimens de la traduction , ou- 
vrage déjà célèbre , quoique à peine sorti dé 
la presse, annonce ( page17}), que , dans 
son recueil d’'étymologies , il a eu l'attention 
d’écarter celles qui étoient douteuses ; et 
p. 24), il donne probitas pour la fusion de 
prudens et de bonitas ; ce qui suppose l’éli- 
mination de six lettres sur quatorze, et la 
métathèse ou transposition du b. J’ai cru QUE 
je pouvois à plus forte raison, car je n’ai 
besoin de recourir en aucune manière à la 
métathèse ; j'ai cru » dis-je, que je pouvois, 
à plus forte raison , voir dansle verb epejero 
la contraction de la préposition per-et du 
verbe quadrisyllabe jurejuro , tiré de Trre- 
Live : et, comme :l est assez généralement 
admis qu’il n’y a point de synonymes parfaits » 
je basarderai le tableau suivant. 


Dejuro , je jure expressé- | Dejero , je jure expressé- 


ment. - ment én justice. 
Ejuro , je renonce avec | Ejero, je renonce avec 


serment. . $erment en justice. 
Perjuro , je me parjure.. Pejero, je me parjure 


en justice 
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Si l’on rapproche les trois verbes dejero, 
ejero , pejero (cellules 4B, 6 B, 8 B ), du ver- 
be jurejuro , détaché de ses prépositions (dans 
les cellules 4 À , 6A ,8 A ), on reconnoîtra 
Sans peine que l’e Lref de la seconde syllabe 
des trois premiers verbes |; ne se rapporte 
pas à l’u long de la troisième syllabe de 
jurejuro , mais bien à l’e bref de la seconde 
syllabe de ce dernier verbe , à cet €, qui 
signale , généralement, l'ablatif ou cas fonda- 
mental des ob one de la troisième décli- 
naison. 

Mais il n’en faut pas davantage, ce me 
semble, pour faire tomber tout à la fois les 
deux parties de l'opjectioe, : du moins , 
jusqu'à ce qu’elles soient étayées d'exemples 
plus concluans. Si l’on venoit à produire des 
exemples de cette espèce , alors , mais alors 
seulement , je me verrais contraint d’avouer 
qu’une règle , que je regardois comme uni- 
verselle, n’est simplement qu’une règle gé- 
nérale ; ce qui ne laisseroit pas encore , > que 
d’être de quelque utilité. 

S'uivent , d'après l'annonce annexée au titre , 
des Observations sur la prosodie latine 
de LE CuEvaLier. | 
1, Des mots grecs. — — La drüibdie des mots 

grecs est présentée sans ordre dans l’ouvrage 

élémentaire de Le Cuevarer : j’ajoutérai 


- 
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qu’elle y manque d’une généralité , dont 
elle est quelquefois suscéptible. Je me borne 
à un exemple. « ÆV finale ( dit notre proso- 
» diste ) est brève dans lesnoms grecs qui ont 
» un omicron à la dernière syllabe |, comme 
» Pelion, Ilion , Orpheon , etc. : Joignez-y 
» Thetin et Maian». Ne diroit-on pas, d’après 
cet énoncé, que T'hetin et Maian sont les seuls 
accusatifs en ër et en an où n soit brève ? 

Cependant elle l’est aussi dans syntaxin, 
Daphnin , Thyrsin, Parin, etc. ; hémeran, 
doxan , acanthan, etc. Il falloit dire | ceme 
semble, que l’r finale de l'accusatif suit la 
condition de la finale du nominatif. Ainsi , 
musicen , cometen , Ænean, auront la finale 
longue , parce que la finale des nominatifs 
musice , cometes , Æneas est longue ; et l’r 
finale des accusatifs Thetin, hæresin, Maian , 
glbrcyrrhizan , sera brève , parce que la finale 
est brève dans les nominatifs Thetis, hæresis, 
Maia , glycyrrhiza. 

IL. Des pénultièmes , antépénultièmes , etc. 
qui ne sontpas des crémens , ou qui, d'après 
les livres de prosodie , ne sont pas considé- 
rées comme crémens., — Elles doivent être 
regardées comme une mine de règles géné- 
rales, et même de règles universelles. 

1.° On peut assurer que l’énus qui ter- 
mine les superlatifs tant réguliers qu'irré- 
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guliers , 4 toujouts : bref. On ne sauroit donc 
hésiter sur la prononciation de la pénultième 
de doctissimus , facillimus , matimus } etc. 
Quelques prosodisies ; 1hais en très-petit 
nombre, parlent de cette règle: Le CGuevazier 
n’en dit rien. 

2.° Ou peut encore assurer que l’u'imitial 
dés désinences ulus, ula, ulum, dans les dimi- 
nutifs , est Fe bref. On ne sauroit donc 
Hole sur la prosodie de la pénultième de 
puellulus , blandulus, domuncula , pulchel- 
Lula , corpusculum , tenellulum, ete. 

1349 L’u initial de la terminaison usus , usa, 
usum , est toujours long. 

On peut remarquer en particulier qu il ne 
sauroit en être autrement des mots terminés 
en usa, qui dérivent de la langue grecque, 
comme musa, Medusa, Arethusa , hypote- 
nusa , eic.; attendu que dans la pénultième 
de ce genre de mots, l’u latin dérive toujours 
d’un ou grec. 

. 4.9 Tous les adjectifs en abilis , à l’excep- 
tion de habilis, ont, tout à la fois , et la pé- 
nultième brève, et l’antépénultième longue. 


On peut la considérer comme la première: 


personne du pluriel du futur de l’indicauf 
d’un verbe de la première conjugaison , dans: 
laquelle on auroit changé musen dis : expli- 


cabimus , explicabilis. La prosodie du der- 
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nier mot est exactement la même que celle 
du premier ; et sans doute par les mêmes 
raisons. Les syllabes cabi dans explicabimus 
sont des erémens à découvert: dans Vad- 
jectif verbal explicabilis , elles sont des cré- 
mens déguisés ; ; mais, au fond, elles n en 
sont pas moins des erémens. 

5.9 Tous les substantifs en abilitas, à l'ex 
ception de habilitas, ont a long , et bi, lé, 
brefs : probabilitas , af (fabihitas , crubisbilitas, 
insaliabilitas , etc. « 

Je m'arrête; 51 ‘j'entrois dans tous lés 
détails que comporteroit l’article présent, 
j'aurois à craindre que d’étendue de ce setl 
article , n’égalât on même ne surpassât celle 
du mémoire dontiln’est qu’une superfétation. 

HT. De Pu soit après le 4, soit aprés leg; 
et d'abord aprés le q. 

Lorsque nous autres, Francois , en ligarit 
du latin , nous trouvons un # à la suite d’un 
qg ; nous donnons à cette voyelle le son de 
l'ou devant a ; celui de notre x devant e et 
devant z: ‘enfin, nous le regardons comme 
muet , comme absolument nul, devänt o et 
devant u. Aïnsi, nous prononcons qua, que , 
que , qui, quo, quum , comme si Von écri- 
voit koua, kue, kue, kui, ko, kum ; nous 
prononcons guatio , comme si l’on écrivoit 
kouatio. Mais il paroit que chez les Romains 
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l’u étoit aussi muet devant les trois premières 
voyelles que devant les deux dernières. Au- 
trement le pronom quis et la conjonction que 
seroient-ils , comme ils le sont , et monosyl- 
labes et brefs ? 

Cette conjonction doit êtreregardée comme 
longue par un élève qui connoît parfaitement 
ses principes généraux. « Comment ! pourroit- 
» il dire au poète qui lui proposeroit. de la 
» faire brève. La conjonction que doit 
» être longue : c’est une diphthongue écrite , 
» et même prononcée; car VOUS ne man- 
» queriez pas de me reprendre , si je 
» disois ké. Encore, s’il suivoit une voyelle, 
» comme dans queo, je songerois à l’ex- 
» ception qui porte que la préposition 
» præ est brève dans les mots composés , où 
» elle est suivie d’une voyelle : mais dans 
» querimonia? » Il y a des omissions inex- 
cusables : celle-là est du nombre. Un livre 
classique est un maître , et un maître vigi- 
lant qui ne nous quitte jamais. Pourquoi ce 
maître est-il muet, lorsque nous ne pou- 
vons nous passer de ses docuwrens ? 

Nous venons de parler de quatio. Ce verbe, 
à l'instar de quum qui s'écrit aussi cüm, 
devient catio dans la prononciation latine, 
puisque la première syllabe est brève : et 
l'a bref de catio se change en w bref dans 
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decutio, excutio , percutio , ete. comme nous 
avons déja vu l’a long de la première syl- 
labe de calcare , de salsus , de alterare , se 
changer en u long dans proculcare , dans 
insulsus , dans adulterare. 

2.2 De l’u après le g. —/GU forme une 
syllabe distincte et séparée , dans arguo , dans 
redarguo et dans tous les mots déclinables 
en guus, dont le nombre est d’ailleurs bien 
peu considérable. A ces exceptions près, l’& 
précédé d'un g et suivi d’une voyelle , est 
aussi muet que s’il venoit à la suite d’un g. 
Ainsi, lingua , sanguis , unguis , etc. , n’ont 
que deux syllabes ; et /anguidus , anguifer , 
unguine, elc. n’en ont que trois. Voilà des 
particularités, qui tiennent essentiellemeut 
à la prosodie , et qui sont ignorées de l'élève 
de Le Cnevazrer , jusqu’à ce que le hasard 
les lui fasse successivement découvrir , une à 
une, dans son dictionnaire poétique. 

IV. Des licences qui font regarder ; 2, 


deux vers comme faisant corps, 2° deux 
mots comme nen formant qu'un seul. 
1.° Il est de règle que la fin d’un vers 
ne s’élide pas avec le commencement du 
vers Suivant : 
Pars Scythiam et rapidum Cretæ veniemus OAXEM. 
ÆET penitüs toto divisos orbe Brirannos ( IB10. ) 
Mais le poète peut, par licence , regarder 
deux vers consécutif , comme faisant corps : 
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et, cette hypothèse admise, lélision a lieu, 
comme dans le courant d’un seul et même vers. 
Jarmque iter emensi, turres ac tecta LATINORUM 
ArDuA cernebant juvenes , muroque subibant (En. VI I.) 
2.9 Réunion de deux mots en un seuil. 
— Qui, ( pour citer un exemple entre mille ) 
doit , dans les règles , perdre son ?, s’il est 
suivi d'un mot qui commence par une 
voyelle > comme amant; mais On permet au 
poëte d'envisager > par licence, ces deux mots 
comme s'ils n’en faisaient qu’un : et dès-lors , 
ë est bref, comme dans quia, dans quietus , 
etc. VIRGILEs a dit : 
Credimus ? an QUI AMANT ipsi sibi somnia fingunt ? 
C’est une licence dont Le Cuevaner ne 
parle point. 
— La finale de nulla, nominatif et vocatif fé- 
minins de nzullus , est brève : mais si elle est 
suivie d’un mot qui commence par deux con- 
sonnes, comme spes, le poète pourra , par 
une licence extraordinaire , considérer ces 
deux mots comme n’en formant qu'un seul: 
ce qui fera devenir a long par posiuon. 
Vircue a dit : | 
F'erte citi ferrum, date TELA, SCANDITE Mur OS. (En.1X.) 
V. Chez les poètes , l'u et li suivis d'une 
voyelle , sont voyelles ou consonnes à volonté. 
1,9 De l'{.-— Au lieu de evodrisse , als peu- 
vent dire évoluisse. | 
Debuerant fusos EVOLUISSE suos. ( Ovip. Episr. 12.) 
Et réciproquement, au lieu de genua , ils 
supposeni genva ; pour scander ce vers de 
NV'IRGILE ; | es Hp due 
GENUA labant , gelidus concrevit frigore sangurs. 
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2.9 De l’:.—— Au lieu de Jesum , il faut 
supposer Jesum , pour scander ce vers 
d'ALCIME , 

Funere solemnitumulatum nuper Jesum.(adfusc.v. 302.) 
_ Et réciproquement , il faut supposer , au 
commencement du mot abietibus , un J con- 
sonne au lieu d’un Z voyelle , pour scander ce 
vers de ViRGILE : 
ABIETIBUS juvenes patriis et montibus æquor. (En.YX.) 

11 n’y a donc aucune difficulté à scander 

ce passage du même auteur ; 


Bis patriæ cecidere manus. Quin protinüs OMNIA 
Perlegerent oculis ( En. VI.), 


Non plus que ce vers Alcaique d'HorAce : 
Hinc omne PRINCIPIUM, kuc refer exitum. 
( Hor. /6. III. od. VI. ) 

Ceux qui ne veulent pas de cette conver- 
sion de voyelles en consonnes, sont con- 
traints de s’épuiser en règles particulières. 
Je ne citerai que deux exemples. 

Leur propose-t-on de scander ce passage du 
premier livre des Géorgiques ? 

Proluit insano contorquens vortice silvas 
FLuvioruM rex Eridanus. 

Ils vous répondent que flwvio étant un 
anapeste, c’est-à-dire , un dactyle renversé, 
le poète a pu substituer le premier pied au 
second, sans altérer la mesure. 

Est-il quéstion du vers 

Transtra per , et remos , et pictas ABYETE puppes ? 

Ils ontrecours, cetie fois, à de grands mots; 


quième pied un procéleumatique , qui , étant 
composé dur pyrrhiquedouble, cestyà-dire : 
de quatre brèves , est aussi propre que l’ana- 
peste , à remplacer un dactyle. Je ne dis- 
conviendrai pas , néanmoins , que cette ex- 
plication ne meparütassez plausible,.sil’on 
me citoit un vers hexamètre de quelqu’au- 
teur connu , foù le procéleumatique , au lieu 
d'offrir un z voyelle ou un 4 voyelle , toujours 
suivi d'une seconde voyelle , n'offriroit 
que des voyelles simples , séparées par des 
consonnes : tels seroient les mots celeriter , 
abigere > recuperal ;, refugeret » itinere , me- 
minerit. Maïs je crois pouvoir mettre en avant 
qu’on ne sauroit alléguer aucun exemple de 
cetie espèce. | À ; 
Le CnevaLrer a pris un moyen fort simple 
pour m'avoir pas à choisir ni même à opter 
entre ces deux systèmes : il n’a parlé d’aucun. 


Je pourrois pousser mes observations beau- 
coup plus loin ; mais il est temps de finir. Je 
ne me permets plus que cette remarque géné- 
rale : l’ouvrage de Le Cnevarter , composé 
vers la fin du dix-huitième siècle, sur une ma- 
tière traitée une multitude de fois , et parfai- 
tement connue, ne sauroit être absolument 
mauvais : mais il est bien éloigné du degré de 
perfection dont il étoit susceptible. au 
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SUPPLÉMENT 
AU N° XXXVIL 


ÉLOGE 
DE M FOUQUET. 


0e On D OT D D. 2. | 


Or a paru généralement surpris de ca 
qu'il n'a pas été Jait mention de Monsieur 
FouquEr dans la séance publique du 7 avril 
1806: 

Mais l'éloge de ce vénérable Académicien 
avoit été prononcé par Monsieur Dumis dans 
la salle des acies de l'École de Médecine , de- 
sant son Altesse le Prince ARCHICHANGELIER , 
gu'environnoierit toutes lès autorités cons- 
tituées ; et une foule innombrable de curieux s 
attirés par la présence du Prince , par l'iris 

Tom, III. Hh 
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iérét- du sujets €t-par les talens connus de 
r5 orateur. La séance de la Société des sciences 
et belles-lettres’, -qui eut lieupew de temps 
aprés , _fut entièrement ET AALEE à rappeler 
d’autres souvenirs. 


Nous croyons cependant devoir consacrer 
à celui de Fouquer , quelques pages au moins 
de notre recueil. On-ne sauroit les mieux 
remplir, gwen y transcrivant une partie du 
fidèle :portrait que, Monsieur Dumas a fait 
de cet homme célèbre. 


._ Ex commençant de célébrer le Professeur 
lustre que les sciences et l’humanité re- 
srettent, je séns qu'il me sera difficile de 
prôportionner. Pétendue de mes éloges à celle 
de mes intentions et de mes vœux. Je vou- 
dr "oi que tous les malades dont 1l soulagea 
les maux , dont il calma les Are PE 3 
que tous ceux qui trouvèrent auprès de lui 
des conseils efficaces pour adoucir la vie, 
ou pour écarter la mort ; que toutes les fa- 
millés , au sem quelles il porta la con- 
solation et l'espoir ; que tous: les disciples 
qu’il instruisit dans l’art sublime et. difficile 
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de guérir; que toutes les personnes enfin 
qui ont connu ses travaux et profité de ses 
lumières , pussent répondre en même temps 
à ma foible voix , et paroître subitement au 
milieu de cette assemblée. 

Averti par leur présence, vous me verriez: 
bientôt substituer léloquence de leurs âmes 
à l’inutilité de mes discours. Prévenu par 
leurs témoignages, je ne chercherois nt à 
les surpasser , ni à les embellir. Certain de 
ne rien faire pour la gloire de Fouquer , que 
l'interprétation fidèle de leurs pensées n’ef- 
facât, je m’imterdirois toute autre louange, 
dans la juste crainte de rester au-dessous , 
et quittant celte tribune où je dois faire en< 
tendre son éloge, j’irois me joindre à vous, 
Messieurs, pour applaudir seulement à la 
vérité de leurs récits. 

Ce ne seroit pas même le récit: d’une 
histoire nouvelle , puisqu'il vous rappeleroit 
un homme de qui vous fûtes tous ou les: 
concitoyens , ou les collègues, ou les disci- 
ples ; ou les amis. Chacun de vous:apw 
voir, contempler, adnrirer les choses que nous 
apprendrons de cetillustre Médecin. La force 
de sa raison , la jasiesse de son discernez 
ment , dl solidité de sa doctrine, , Pancien= 
neté dé son expérience, les grâces :de son 
esprit, l'amabilité de ses manières et tant de 
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qualités précieuses que ma bouche va louer, 
ont fait souvent la matière des louanges que 
vos cœurs reconnoissans se plaisoient à ré- 
péter. S'il étoit permis à quelqu'un des audi- 
teurs affligés , qui nv'écoutent , de prendre ici 
ma place , y auroit-il un seul de vous ; Mes- 
sieurs, qui ne voulüt enrichir cet éloge 
fanèbre de quelques motifs puisés dans sa 
gratitude particulière , ét qui, dans la perte 
publique ayant à déplorer la sienne, ne 
vint prêter à la cérémonie de ce jour un 
caractère majestueux , un intérêt touchant, 
auxquels la simple exposition d’une vie sans 
éclat, comme sans reproches , n’auroit pas 
besoin d'ajouter ? 


4 LC] » » L2 , . 2 à rm . . CL 6. e 


Je considérerai Foueurr , d’abord , comme 
simple théoricien , cherchant à fixer l’atten- 
tion du public par ses écrits ; ensuite comme 
versé dans la pratique de la médecine , et 
devenant utile à ce même public par ses 
conseils ; enfin, comme livré au travail de 
Venseignement , et portant au loin la re- 
aommée d’un nom célèbre par ses leçons. 
Heureux , si un tel hommage, remplissant 
toute la dignité de mon sujet, peut satis- 
faire à la reconnoissance publique, et ré- 
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pondre. -à la juste attente de cette assemblée, 
qui ; par les témoignages de son cmpressé- 
ment et de sa douleur, nous donne la me- 
sure. de son estime pour Fouquer, justifie 
toutes nos louanges, et nous commande seu- 
lement de les rendre dignes de lui ! 

Lorsque après des tentatives inutiles dans 
plusieurs états, où 1l ne pouvoit trouver 
un aliment convenable à son génie , Fouquer 
s engagea dans l’étude de la Médecine , l'Uni- 
versiié de Montpellier offroit l'assemblage le 
plus rare des plus habiles Médecins et #3 
plus grands Maîtres de l’Europe. Frs, en- 
touré d’une confiance sans limites, qu’on 
n’osoit refuser à la sagesse de ses conscils;, 
aux prodiges de ses cures, et à l’infailhbilité 
de ses pronostics ; SAUVAGES , imaginant pour 
classer les plantes et les maladies des mé- 
thodes nouvelles, qui lui méritèrent la double 
couronne de savant Médecin et d’excellent 
Botaniste ; Lamure , toujours _empressé de 
transmettre à ses nombreux Élèves tout ce - 
que ses recherches et ses méditations lui 
avoient appris, ct de les instruire par la s0- 
lidité de sa docirine, en les captivant par 
les grâces de son élocution; Venrz, plein 
des grandes vues avec lesquelles il préludoit 
à la révolution des connoissances chimiques, 
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et dont le langage nerveux, joint à une lo- 
gique puissante , éloit si propre à commander 
la chute des anciennes erreurs , et le triomphe 
des nouvelles idées ; LE Roy , mettant à profit 
ane instruction étendue, profondeet variée, 
qu’il faisoit servir aux progrès de la Méde- 
cine et aux succès de l’enseignement : voilà 
quels furentles Professeurs illustres qui don- 
nérent d’abord à Fouquer des préceptes et 
des lecons. 

Les Maîtres eurent bientôt remarqué le 
disciple, et celui-ci en obtint ces distinc- 
tions particulières, ces encouragemens flat- 
ieurs que les grands hommes accordent à 
ceux chez lesquels ils pressentent qu’ils ren 
contreront un Jour des égaux. 

En se présentant aux examens pour ob- 
tenir le grade de bachelier en 1769, 1l com- 

osa une dissertation latine, dont le sujet , 
plein de difficultés, se lie avec les points 
fondamentaux de la doctrine que Borpru 
venoit tout récemment d'appliquer à l’éco- 
nomie animale. Il y traite de la nature, des 
forces et des maladies de la fibre. Il y ex- 
pose des idées qui sont devenues générales 
et vulgaires aujourd’ hui, mais qu'on pou- 
voit regarder alors comme neuves et hardies , 
concernant l’action, les propriétés , les forces 
vitales des organes et de leurs fibres. 
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Les travaux de Fouquer , pendant les pre- 
mières années qui suivirent son doctorat} 
furent conduits de manière qu'ils pussent 
en même temps ajouter à son instruction ; 5 
et tourner vers lui les regards du public: 
1 parut vouloir d’abord s’attaéher tutquer 
ment aux parties de la science qui iniéres- 
soient le plus, et qui fixoient le mieux sur 
elles lattention générale. 11 publia des ou2 
vrages assez recommandables , assez neufs 4 
pour attirer une partie de cette attention } 
que le mouvement régénéra teur imprime aux 
sciences sémbloit devoir entièrement oécuüpér: 
Aussi, pour connoître lé mérite de Fougttf 
dans toute sa valeur , convient-il de le juger } 
moins par ce qu'il a fait, que par ce qu’il étoit 
difficile de faire à l’époque où il se montra! 
SU EU mm et ne ee Ta NE LOUE 

Fovqurr, dans un des articles de léncÿélos 
pédie qu’on a le plus cités!, examine, déxe- 
loppe, analyse toutes les Dos tas de: la 
faculté précieuse qui renferme les matériaux 
et la source de nos affections, de nos idées 3 
de nos connoiïssances, ; 

Cet arucle de la sensibilité fut une: occx 
sion pour son auteur, de proposer ct Ge 
résoudre les problèmes les plus intéressans 
de la physiologie et de la médecine: + + 
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Les effets singuliers que produisent sur, 
cette faculté l’ infhiéhce continuelle des âges: 
des sexes , des tempéramens ; des ROBE ÿ 
des maladies , et celle non moins puissante 
de l'air , des miasmes, des astres, des cli- 
mats, y sont estimés et suivis dans toutes 
leurs combinaisons. Enfin, là’ doctrine de 
Virritabilité, que le célèbre Hazrer défen- 
doit, comme si elle lui fût propre , et que 
Fouquet appelle ingénieusement une branche 
égarée de la sensibilité qui doit se réunir 
au tronc commun, fournit le sujet d’une 
sayante discussion , dans laquelle la com- 
paraison judicieuse des expériences faites 
contradictoirement sur les parties irritables 
et non-irritables , assigne des limites conve- 
nables à cette propriété , fixe la valeur réelle 
des prétentions de Harrzrr, et donne la 
mesure exacte de ses découvertes à cet égard. 

En rédigeant pour le dictionnaire ency- 
clopédique l’article sécrétion, Fouqurr 
éclaircit un des phénomènes les plus obs- 
curs des êtres organisés. IL recherche par 
quelles conditions , par quelles lois des forces 
vitales , les différens fluides des animaux 
sont produits et séparés dans leurs organés 
respectifs. 
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médicales: sur l’emploi et les effets des vési- 
catoires sont exposées , offre un complément. 
de doctrine que personne n’avoit encore 
présenté, 

La Dissertation sur le tissu muqueux , 
rédigée pour M. Asanre ( par M. Fouquer ), 
explique, d’une manière savante , l’origme, 
la composition , la structure, la distribution, 
l’accroissement , les propriétés, les usages, 
les maladies de ce tissu foiblement organisé , 
dans lequel les principaux phénomènes de 
l’exhalation , de l'absorption et de la nutri- 
tion s’exécutent, ‘ 

Cette thèse contient le détail de plusieurs 
expériences ingénieuses, dont elle offre le 
premier exemple, et qui ont peut-être frayé 
la route à celles qu’on a tentées depuis dans 
des vues différentes, 

à tbe be RNA 2300 bte COMENT dia : cé 

Dans une Dissertation sur quelques mala- 
dies convulsives de l’œsophage, il a mis en 
évidence l'efficacité du mercure , administré 
de manière à exciter une salivation modérée 
dans le traitement de ces maladies , contre 
lesquelles les autres moyens viennentéchouer, 

La connoissance et le traitement du dia- 
bète sont le sujet d’une autre Dissertation 
qu parut en 1785, sous le nom de M. 
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Daurane. L'auteur y adopte ; pour cette 
maladie , des causes et des méthodes de trai: 
tement aussi exactes , aussi judicieuses qu’elles 
pouvoient l’être, avant que la chimie moderne 
les eut éclairées de son flambeau. Lorsqu'on 
litces Dissertations, où la plus belle latinité 
exprime les meilleurs préceptes , on croiroit 
entendre un Médecin du siècle d’Aucusre , 
expliquant la doctrine d'Hippocrare. 

Mais parmi les ouvrages de Fouqurr ;, 
celui qui prouve le mieux toute la finesse 
de son esprit , toute l’originalité de ses con- 
ceptions , est le traité qu’il publia en 1767, 
avec le titre modeste d'essai sur le pouls 
considéré par rapport aux affections des 
principaux organes. 

Il découvrit les caractères variés du pouls 
qui expriment l'affection propre aux diffé: 
rens organes, et, les appliquant à la con: 
noissance des maladies locales, il vint à bout 
d'acquérir une si grande délicatesse de tact , 
qu'il distinguoit par leur secours une ma- 
ladie des poumons d'avec une maladie de 
l’estomac ou des intestins , mieux et plus sû- 
rement qu'on ne tr ati le cas par les 
signes communs. 2 109 

Ces caractères sont fondés sur les change- 
mens que subissent -la configuration, de di: 
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mètre , le tussu de l'artère, et qui font 
éprouver au tact des impressions diverses, 
comme si les parois artérielies étoient sou- 
levées, applaties , resserrées , en formant ou 
des éminences et des ondes, ou des vides, 
et des brisemens de la colonne de sang qui 
vient, après s'être rompue, frapper. contre 
les doigts. Fouquer détermine ces caractères 
pour chaque espèce d’organes , 1l les com- 
pare à ceux du pouls .de. la santé, il in- 
dique leurs différences , leurs modifications 
accidentelles , leurs variétés et leurs com- 
binaisons. Il parcourt la division géné- 
rale des pouls organiques; il désigne les 
caractères particuliers à chacun, et il va 
même , jusqu’à imaginer de les représenter 
aux yeux, et de les rendre sensibles par 
des figures. 

Telles sont les choses utiles ou curieuses 
que notre collègue traita dans son écrit. Ses 
idées sont piquantes , ses vues sont nouvelles , 
ses conséquences sont bien déduites, ses 
descriptions respirent la simplicité : et quand 
on refuseroit de croire à tous les oracies, 
à toutes les merveilles du pouls , il faudroit 
accorder son estime à celui qui se montre 
capable d’en tirer ainsi les meilleures lecons. 
IL instruit par ses recherches , il attache par 
ses promesses , 1l étonne par ses prédic- 
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tions , il satisfait, il captive l’esprit;lors 
même que la froide raison s’en, défie. Hans 
ses opinions les plus exagérées , les plus 
suspectes, on retrouve l'empreinte d’une 
imagination brillante ; et la difficulté de 
limiter ou de l’atteindre dans l’exerciee d’un 
art qu’il a presqu’éntièrement créé , prouve 
seulé que les talens , par lesquels 1l y ex- 
cella , furent ceux d’un grand homme. 
Dans le cours de ses iravaux littéraires , 
Fouquer ne SO PEER pas seulement à étendre 
sa gloire ;- il s’occupa de concourir en même 
temps à la célébrité des autres. Après avoir 
publié quelques écrits dignes d’obtenir les 
honneurs de la traduction ; il ne dédaigna 
point de traduire aussi ‘plusieurs ouvrages, 
dont la France ignoroit le mérite et. l’utihté. 
Le désir de se perfectionner dans l’étude de 
la langue angloise , de procurer une richesse 
de plus à la sienne ; et de montrer combien 
il estimoit les écrivains d’une nation rivale, 
dirigea son choix vers deux productions in- 
téressantes del’ Angleterre. En lisant l'ouvrage 
de Dimsdale , sur la méthode actuelle d’ino- 
- couler la petite-vérole, il voulut rendre cette 
lecture profitable à ses compatriotes, et 1l 
traduisit le livre du Médecin anglois ; avec 
:Faddition d’un travail considérablequiluiétoit 
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propre. En étudiant les mémoires où Lio 
traite des fièvres et de la contagion, comme 
un praticien consommé; il désira que sa Patrie 
les connut ; et une traduction de ces mé- 
moires, qu’il enrichit de savantes notes , fut 
mise au jour. 

Les PE OMC CRDP LE A EG Ca PTS ES hs aa te 

La société royale des sciences de Mont- 
pellier , qui le compta long-temps parmi ses 
membres , doit à Fouquer plusieurs travaux 
intéressans , où perce le bon esprit acadé- 
mique. Ce sont des mémoires et des rapports 
insérés dans ses recueils ou déposés dans ses 
archives. Un de ces écrits a pour objet de 
considérer la situation , le climat, le terri- 
toire de Montpellier, par rapport aux ma- 
ladies qui y règnent communément. Ge 
travail est la preuve des connoissances qu’il 
avoit , soit en physique , soit en météoro- 
logie , et qui lui furent si utiles pour la ré- 
ain d’une topographie médicale, dont 
l'exactitude mériteroit d’être citée comme 
un modèle. 

Dans un mémoire lu à cette Société, le 
18 août 1774 , sur les bains de terre, appli- 
qués à certaines espèces de He » de 
scorbut et de quelques autres maladies chro- 
niques , 1l a fait connoître le procédé de 
couyrir toute l'habitude du corps avec de 
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la terre dans plusieurs affections rebelles. 11 
a développé les effets naturels de cette sorte 
de bains; la manière dont ils agissent, et 
les avantages qu'il a retirés lui-même d’une 
pratique usitée depuis long-temps dans le 
royaume de Grenade , et dans quelques can- 
tons de l’Andalousie. Il a eu lhonneur de 
traiter avec une réserve convenable ce sujet de 
thérapeutique spéciale , vers pe les Mé- 
decins francois , jusqu alors, n r'avoient guère 
tourné leur attention. 

Après avoir médité long-temps sur les 
vrais principes de la- médecine , Fouquer 
sentit que la partie la plus uüle, la plus 
noble de cette science devoit être dans son 
exércice pratique , dirigé par le savoir et 
la réflexion. F1 résolut d'y consacrer les con- 
noissances qui lui avoient ‘attiré déjà tant 
d’éloges , comme écrivain. Jusqu’alors il 
croyoit ne posséder que des talens acces- 
soires à celui de praticien, dans lequel il 
vouloit principalement exceller. Mais ses 
études conduites avec intelligence assuroient 
pour sa nouvelle carrière des ressources qu’il 
n’auroit peut-être jamais imaginées sans leurs 
secours. Le travail de lesprit, l’exercice de 
la pensée, l’habitude d'écrire ne pouvoient 


éteindre chez lui le germe des qualités pré- 
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cieusés , auxquelles l’art de guérir doit touté 
la, réussite de ses. opérations. Il falloit en at- 
tendre plutôt cette finesse de tact , cettefé- 
condité de moyens, ce degré d'antod Lio et 
de patience nécessaires pour observer les ma- 
ladies , pour saisir toutes leurs nuances, 
pour en combattre tous les élémens. 

Ce sont , il est vrat, les avantages inesti- 
mables que Fouquer puisa dans les médita- 
tions de l’étude et le silence du cabinet; ül 
sut les appliquer à la pratique , aveé ee ju- 
sement, cette sagesse , qui préviennent ; dans 
l’usage même de l’érudition et de la science; 
les entreprises de l’orgueiïl et les écarts de là 
témérité. 

L’approbation du public: ; la codé Em 
des malades ne sont pas toujours , dans l’exeri 
cice de la médecine , les fruits de la célé: 
brité des auteurs et du mérite de leurs écritss 
Il y a des savans du premier ordre, des hommes 
d’un profond génie, qu’on voit traîner long 
temps une vie obscure et ignorée parmi leurs 
concitoyensinjustes , qui méconnoissent l’im- 
portance de leurs travaux > CE qui n’aperce- 
vant chez eux que des qualités louables , sa- 
vent y trouver encore des motifs ealomnieux 
pour les décrier. 

Le Médecm qui TT son temps et 
ses faculiés à répandre les lumières , à pers 
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féctionner la science, reste souvent privé de 
cette renommée populaire, qui ménage à 
d’autres les préférences d’un certain monde, 
et les faveurs de l’opinion. Le nombre et 
la variété de ses ouvrages ; comme autant de 
témoins fâcheux, déposent contre lui-même. 

On avance, on affirme qu’il perd dans l’art 
de guérir, en proportion de ce qu'il gagne 
dans l’art décrire. On ne sait à quoi peut 
être bon tant d'esprit, d’habileté ; de con- 
noissances , de génie, dans üne profession 
routinière , où l’empressement , l'exactitude , 
les petits soins , la complaisance doivent suf- 
fire. On se persuade que pour ätteindre le 
plus haut degré de la pratique médicale , 
il est inutile de savoir autre chose; qu’un 
homme doit être grand praticien , quoiqu'il 
fasse preuve d’ignorance dans tout le reste ; 
et la supériorité des talens , qui, par-tout 
ailleurs , donne des droits à l’estime , devient 
ici un titre de proscription ou de défiance, 
qui ne laisse quelquefois au Médecin le plus 
savant d’autre perspective que l’oubli. 

La pratique de la médecine fut pour Fou- 
quer une source de peines, de dégoûts et d’in- 
quiétudes ; il y éprouva , dès son entrée , les 
effets amers de la prévention et de l'injustice. 
Comme il occupoit un rang distingué parmi 
les écrivains célèbres , il eut beaucoup de 
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difficultés : à établir son mérite de praticien 
Le nombre de ses détracteurs augmenta, lors= 
qu il parut déterminé à courir cette carrière ; 
où les traits de l’envie sont d’autant plus à 
craindre , que la noblesse et la générosité de 
leurs motifs ne sauroient les. tte ie Le 
public ; quise mêle 'assez ordinairement de 
juger les médecins , de fixer leurs places , de 
bätir leur réputation,à: son gré , n'eut au- 
-cune considéralion pour: un médecin litté- 
rateur et savant, 

Les. personnes intéressées profitérent A 
cette disposition générale; et feignant de 
croire qu'il y-avoit incompatibilité entre la 
connoissance de l’art'et son exercice; ‘elles 
essay èrent d’inspiren la défiance à quicoñque 
.voudroit faire l'épreuve de son talent. Les 
étrangers.qui n’avoient pas le même intérêt 
«de le déprimer ; se chargérent ; de venger 
son injure ; et plus d’une fois ils eurent heu 
d’être. surpris que Fopinion , du peuple de 
Montpellier se trouvât si fort en: contradic- 
tom ayéc le j jug ement de toute porto ; 
nv Alais engagé dans ‘une profession ‘où. les 
-obj ts :sont multipliés à l'infini, et les ques- 
tions difliciles à résoudre; où l’on décide de 
la sanié du bonheur et de la vie des hommes, 
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gation de travailler sans dégoût comme sans 
relâche. Il consacra le jour à ses malades, 
la nuit à ses études. Il pensoit que le Médecin 
avoit toujours besoin d'apprendre , et qu’il 
se rendoit accusable devant lPhumanité toute 
entière, s'ilnégligeoit de s’éclairer. Ilauroiït pu 
ajouter que la science doit être sa morale, lé- 
tude sa politique, la vérité sa rehigion. Car ily 
a peu de différence pour un Médecin entrele 
défaut d'instruction etle défaut de probité. 
Il est également coupable envers les malades 
qu’il abuse, ou par fourberie ou par igno- 
rance ; et pour ceux qui sont frappés de mort, 
il n'importe guère que ce soit par l’erreur 
d’un Médecin incapable qui s’est dispensé de 
tout. apprendre, ou par l’imposture d’un 
charlatan effronté qui n’a jamais rien appris. 

En s’adonnant à la Médecine, FouquEer 
prit d’autres goûts , d’autres occupations , 
d’autres habitudes. Attaché aux devoirs de 
sa profession , il voulut en suivre tous les 
détails , et quoique, jusqu'alors, il se fût 
élevé à de plus grandes choses, il ne dé- 
daigna point les travaux minutieux et pé- 
nibles de la pratique , dont l'utilité méritoit 
ässurément la préférence. 
es LIT le el 2 6 Or Je lens tt US Lie 

Il entroit avec de grands avantages dans la 
, arrière de la pratique. La nature lui avoit 
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donné une partie des qualités nécessaires { 
pour y figurer d’une facon honorable et bril- 
lante. Ilavoit recu les autres de l'éducation, 
du travail et de l’exemple. 

Une taille élevée , une physionomie grave ; 
un regard expressif, une contenance im- 
posante où se peignoit la noblesse, plutôt 
que la fierté du caractère ; le sourire d’une 
âme contente ; la démarche d’un esprit oc- 
cupé ; l'attitude du commandement ; un air 
méditatif, mais affable ; des manières sérieuses, 
mais faciles ; de la dignité sans eontrainte ; 
de l’assurancesans pédantisme ; de la retenue 
sans défiance; de la fermeté unie à la dou- 
ceur ; de l’amabilité jointe à la force de 
iête qui imprime le respect et produit la 
soumission : voilà , Messieurs , à quels traits 
on pouvoit reconnoître celui que chacun de 
vous se rappelle, et dont il semble que la 
nature, en le formant, ait voulu faire » type 
du Médecin. 


Les principes d'HiprocraTe furent la règla 
de Fouquet dans l'exercice de son état. TE 
se livra d’abord au travail indispensable que 
ce fondateur de la médecine-pratique à tant 
recommandé. Il examina soigneusement le 
climat de Montpellier , la situation de cette 


“ville les-variations de l'air, la direction 
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des vents ; la ‘température des saisons, les 
qualités du terrain , la nature des eaux, et 
toutes les circonstances qui peuvent influer 
sur la constitution et sur la santé de ses habi- 
tans. Dans cette vue, il écrivit les recherches 
de topographie médicale que les mémoires 
de la Société Royale des sciences ont fait 
connoître par extrait , et que nous avons 
dejà placées au nombre de ses utiles pro- 
ductions. 
Une louable réserve dans l’adoption des 
moyens curatifs le tenoit inaccessible aux 
préjugés du vulgaire , et aux influences des 
grands noms. Aussi, eut-1l l'avantage de 

erfectionner le traitement de plusieurs ma- 
ladies ; de corriger les vices de quelques 
méthodes anciennes , et de faciliter l’intro- 
duction de celles que leur nouveauté repré- 
sentoit comme suspectes où comme dange- 
reuses. 

IL simplifia la manière de traiter +s fièvres 
malignes en, évitant de donner une grande 
quantité, de boissons délayantes au commen- 
cement. de la maladie , en bornant , à cer- 
taines circonstances, l’usage des acides mi- 
méraux , en distribuant à des époques, et 
avec des proportions convenables , les tem- 
pérans. et les toniques. [L avoit observé que 
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les boissons aqueuses > prises trop”  aboñt 
damment , outre le malaise, la pesantetif 
de tout lé corps , les nausées, le délire ét 

l'affection soporeuse, causent les tremble 
mens qui agitent les membres des malades 
vers les premiers jours d’une fièvre maligne; 

Les premières idées justes qu'on 'ait eues 
sur le traitément des fièvres intermittentés 
et rémittentes pernicieuses , ont été celles 
des Médecins de Montpellier. Ils avoient 
presque dévancé Torrr däns la méthode dé 
les combattre , par l'administration propre 
du quinquina ; et l’ouvrage du Médecin de 
Modène n’eut pas beaucoup de peineà 
compléter parmi eux -une révolution déjà 
pressentie dans la thérapeutique spéciale de 
ces fièvres. Cependant il réstoit encore des 
erreurs à combattre, des préjugés à vaincre 
sur ce point essentiel de la pratique. Fouquer 
acheva de les détruire, et soutenue par som 
autorité, I nouvelle méthode , après: 'cin£ 
quante ans de fluctuation , ne rencontra plus 
obstacle qui Pempéchät de se propager. 

On attribue à Mrprcüs la connoïssance 
des proprietés singulières du: quinquina 
“Contre toutes les maladies périodiques. En 
‘effet | il à démoniré:quw’elles sont toutes 
ni msi de céder à l’action du fébrifuge, 
malgré la différence de leurs caractères et de 
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leurs causes. Mais avant qu’il eût exposé les 
preuves d’une idée aussi féconde , Fouquer , 
mettant à profit l’analogie, traitoit , comme 
une fièvre d'accès , les affections diverses où 
la périodicité se trouvoit bien établie. Il se 
guérit lui-même d’une ophthalmie inflam- 
matoire , qui étoit assujettie à des retours 
périodiques , en ne lui opposant d’autre re- 
mède que celui des fièvres intermittentes. 
L'université de Montpellier avoit depuis long- 
temps entrevu cette application du quin- 
quina au traitement des maladies périodi- 
ques , comme l’attestent plusieurs disserta- 
tions imprimées vers la fin du dix-septième 
siècle. Une question, proposée en 1702 par 
François Cnicoyneau , Chancelier de l’Uni- 
versité, a pour objet de déterminer si le 
quinquina convient dans les espèces de ca- 
talepsie qui reviennent périodiquement à 
des époques réglées, et l’auteur prononce 
l'affirmative. Il nous seroit peut-être facile 
de rassembler assez de titres, pour reven- 
diquer , en faveur de l'École de Montpellier , 
l'initiative de cette découverte , et l’anté- 
riorité sur le Médecin Aléshäride 

Une pratique nouvelle dont FouquEr con- 
tribua le plus à répandre les secours dans 
sa patrie, est l’inoculation de la petite vé- 
role. Il ne se contenta point d’instruire-les 
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Médecins ou les Chirurgiens des : Villes: et : 
des Villages , qui ignoroient la meilleure 
méthode d’inoculer ; il voulut mettre hu. 
même ses préceptes en usage, et il devint 
le coopérateur de ceux qu'il avoit si bien 
éclairés. Alors on vit les inoculations Aug 
menter, et le pays où les dangers: babittels 
de la petite vérole rendoient ceite pratique 
plus nécessaire, craignit enfin de lui opposeë 
plus long-iemps une résistance funeste: La 
confiance extrême de Fouquer pour là mé- 
thode de l’inoculation , a-t-elle été la cause 
de l'espèce d’éloignement et de prévens 
tion qu'il témoignoit de nos jours conire 
l'emploi de la vaccine, dont les effets plus 
assurés , plus tranquilles , promettent de 
conserver en même temps la vie et la beauté £ 
N’auroit-1l pas cédé plutôt à la disposition 
naturelle des vieillards, qui ne leur permet 
guères de regarder avec intérêt les choses 
dont l'avantage ne seraque pour un temps 
futur , auquel 1lsn’ont plus l'espoir d’appar: 
tenir? Lorsqu'on lwi demandoit le motif de 
sa conduite à l'égard d’une découverté aussi 
importante : c’est une jeune personne , di- 
soit-il , et me voilà devenu si vieux, que ce 
n’est pas la peine de faire connoïssance avec 

elle. 
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© L'hôpital royal et militaire de: Montpellier 
avoit une célébrité que l'approbation du 
gouvernement, et la confiance dés ‘troupes 
justifioiént. Les garnisons nombreusesi‘des 
Provinces méridionales et de Vile de Corse 
le remplissoient continuellement: de leurs 
malades. On y traitoit les affections véné- 
rienniesy le scorbut , les darires la gale les 
écrouelles et toutes les maladies analogués ; 
dont la guérison pouvoit être heureusement 
favorisée par les ressources d’une Médétine 
savante , et les douceurs d’un climat tempéré: 
Fouquer y établit l’ordre le plus convenable, 
pour recueillir de ‘bonnes: observations: 11 
voulut qu’on dressit chaque mois: lerta- 
bleau des maladies traitées dans l’hospice:-1l 
décrivoit lui-même: celles: dont: ‘ler caraez 
tèré et le marche l’avoient particulièrement 
frappé, On y joignoit : l'indication ‘des re- 
mèdes employés , et lon terminoït ce préeis 
historique , en exposant l’effet des: méthodes 
curatives , les suites dela maladie et les: :dé- 
gradations observées surile cadavre, : sile 

malade succomboit.: ‘: 219291 5 5) 11baon se 

Le ton noble et sévère qui accompagnoit 
ses ordres , imprimoit autour de lui ce-res- 
pect mêlé de crainte que la vue d’unjgrand 
capitaine doit inspirer au soldat, et avée 
lequcl-il faus quelquefois aussi. le. condure 
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à la santé comme à la victoire. Il répandoit: 
parmi ses malades ün esprit de. confiance.et: 
de courage qui les disposoit à tout souffrir, 
à tout exécuter, à tout faire pour répondre; 
aux intentions de leur Médécin. Cette espèce 
d’empire que l’ascendant de‘son mérite lui 
donnoit, fut la source de tant de guérisons 
étonnantes qu’il opéra , enessayant des Mé- 
ihodes ou des routes nouvelles. : 

Pendant les années 1780 et 1781, une 
fièvre maligne , sous le nom dé Sueite mili- 
taire, effraya les habitans du Haut-Languedoc, 
moins par ses rayages que par son uuiversalité, 
Fouquer fut chargé de parcourir les lieux 
où l'épidémie avoit pénétré , et il concourut 
avec les Médecins de Casteinaudary, de Car- 
cassonme et de Toulouse, à déterminer sa 
nature , à dirigérson traitement, à suspendre 
ses SE | 

Lorsque dans nos dernières guerres avec 
l'Espagne , on vit, en 1703,la fièvre des 
camps détruire üne parte de l'armée des 
Pyrénées-Orientales , la ville de Montpellier. 
y envoya des Médecins, et toute l’armée ; 
en commençant par ses chefs, profita de 
leurs conseils. Foueuer, malgré-les :appro- 
ches de la vieillesse, qui: lui commandoit 
le. repos , voulut être de la commission , et 
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pour inspirer cette confiance salutaire dans 
laquelle les maladies générales trouvent sou- 
vent leur plus grand remède , il suffisoit qu’il 
parût et qu'il consentit à se nommer. 

Une maladie désastreuse ravageoit la belle 
Province de l’Andalousie. Le gouvernement . 
français chargea trois professeurs de cette 
École , d’aller secourir ses habitans. Fouquer, 
sollicité de se mettre à leur tête, avoit promis 
de se dévouer avec eux, et sil fut obligé 
de s’interdire un dévouement aussi généreux , 
c’est queles forces de son âge ne répondoient 
plus à l’ardeur de son zèle. / 

: L'usage des plantes vénéneuses , dont l’Al- 
lemagne profitoit depuis long-temps , n’avoit 
pu être accuelli en France. Tandis que les 
poisons minéraux les plus actifs étoient jour- 
nellement prodigués sans crainte, on n’osoit 
toucher à ceux que le travail de la végé- 
tation adoucit et prépare dans le sein de la 
terre. 

FouquET repoussa ces alarmes puériles ; 
et de concert avec son ami le docteur Couras , 
1l examina l'effet des ‘substances contre les- 
quelles les Médecins de‘sa mation opposoient 
tant de terreur et de préjugés. Ils soumi-. 
rent des animaux à l’action de ces diverses 
plantes, ils en firent l'épreuve sur eux 


434 


mêmes , ils la répétèrent sur une multitude 
de malades ; et depuis, FouquET ne cessa 
d'opérer avec leur secours des prodiges qu’il 
devoit en partie au talent et à EMA de 
les manier. Les propriétés médicinales de la 
douce-amère , de la ciguë , de la jusquiame 
blanche , de l’aconit, de l’atropa belladona, 
du phitolaca , du rhus radicans , furent scru- 
puisses observées , eë Sdélonainé déter- 
minces dans une longue suite de travaux. 
Son but étoit de trouver les règles auxquelles 
il falloit subordonner l’administration de ces 
remèdes. Il savoit , par exemple, etil ré- 
gloit sa pratique d’après cela, qu'ils pro- 
duisent des effets singuliers , des phéno- 
mènes extraordinaires dans l’économie ani- 
male, et qu’il importe, suivant les cicons- 
tances , de les donner tantôt seuls, tantôt 
combinés plusieurs ensemble, tantôt mélés 
avec d’autres médicamens. 

Personne ne posséda le talent du pronos- 
tic à un plus haut degré. Les maladies n’a- 
voient rien de si obscur que sa pénétration 
ne débrouillit, rien de si caché dans l’avenir 
que sa prescience n’apercut , rien de si 
éloigné qu’elle ne rapprochât. Les affections 
même de l’âme n’étoient pas sûres de pou- 
voir se:soustraire à la perspicacité de sou 
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esprit , qui fut souvent utile säns'être jamais 
indiscrète. Lei , l’art d'interroger lé pouls , lé 
‘servoit à merveille ; et the dune fois, 
nouvel Érasistrate, surprenant les secrets dé 
VAmour , il devina ce qui se passoit dans 
Vimagination d’un jeune homme’, 6ù dans le 
-cœur d’une femme ; aux hattemens de leur 
“pouls. 

La tournure piquante de son esprit, la 
‘politesse de ses manières , les graves de son 
langage ; l’affabilité de son caractère ne fai- 
soient qu’augmenter la confiance et le ‘res- 
-pect des malades, qui s’étonnoient de ren- 
contrer, dans un si parfait accord; le sé- 
rieux d’un Médecin grave, avec’ l’enjoue- 
ment d’un homme aimable. Il portoit auprès 
-de tout le monde cet air doux ; serein, 
‘prévenant, bien opposé au ton rude, brusque 
“et chagrin , par lequel , à force de se rendre 
impénétrable, on. jette une espècerde voile 
sue la médiocrité, FouqurT., toujours aeces- 
sible ; toujours affable , ne vouloit point user 
des droits que ses nombreuses occupations 
lui auroient donnés ; et mettantises conseils 
‘à l'usage de tous, 1l ne retirôit dé sa grande 
réputation que le privilège malheureux dé être 
“dans une continuelle dépendance. 

Persuadé que le Médecin se rend indigne 
de la considération réservée aux talens, s’il 


433 
n'a des mœurs et de la probité , 1l fut horïé 
nête, intègre, juste , discret, fidèle à:ses 
engagemens , , incapable de nuire, exempt 
d'envie, supérieur à la vengeance : et quoi- 
qu'on l'ait accusé de n’avoir pas toujours 
mis assez de désintéressement dans sa con- 
duite, comme praticien, il ne manqua du 
moins , jamais, ni à la délicatesse, ni à 
l'honneur. Fort de son propre mérite, il 
ne cherchoit point à abaisser celui des autres, 
encore moins à l’obscurcir par des impu- 
tations calomnieuses. Il attendoit que la con- 
fiance vint d’elle-même , et ne la jugeoit 
flatteuse qu’à ce prix. Il n ’employoit aucun 
ressort blâmable pour se l’attirer, et malgré 
les inclinations naturelles de son caractère , 
qui lattachoïent aux faveurs de la fortune, 
comme aux distinctions de la gloire, on 
n'eut point à lui reprocher ;, durant le cours 
de. sa longue vie, une seule de ces menées 
sourdes , de ces au manœuvres. qui ont 
conduit tant d’autres à la renommée, et que 
les Médecins honnêtes doivent, par une sorte 
de pudeur, se défendre même de révéler. 
La célébrité d’un praticien excellent, à la- 
quelle FouQuET s ’éleva » et dont il goûta | bien 
toutes les jouissances , prouve qu’ 1l n’avoit 
besoin d'aucun secours étranger pour y. par- 
Yenir ; €L.. de ne... suivit, PSS , “d'autre route; 
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tçuand il résolut d'ajouter à ce nom le titre 
brillant de Professeur, sous lequel nous al- 
lons maintenant le considérer. 


Lorsque la mort eut enlevé le célèbre 
Fizes en 1766, l’Université de Médecine 
#’occupa de le remplacer suivant les formes 
ordinaires du concours. FouquET se mit au 
nombre des Médecins, qui tentèrent le ha- 
$ard d’un combat, où la puissance des uns, 
limmoralité des autres laissoient malheureu- 
sement quelquefois plus à craindre de la 
cabale , qu’à espérer de la justice. Les sujets 
des prélecons qui devoient être le premier 
acte de la dispute , furent assignés aux pré- 
tendans, et chacun subit à son tour, cette 
épreuve, dans laquelle on vit constamment 
‘Vavantage fixé sur Fouquer , par la supé- 
tiorité de son talent. Il offrit de mettre ses 
prélecons entre les mains des Juges, à me- 
sure qu’il les produisoit ; de les soumettre 
sans addition ni changement a leur examen 
réfléchi, et de les faire connoître ensuite à 
tout le monde par ae rm Il défia ses 
compétiteurs dé prendre le même engage- 
ment ; aucun d'eux n’accepta le défi, et les 
prélecons de FouquEr , comme éehlés de ses 
Adversaires , sont restées inconnues. 

* Le concours , souvent troublé par la mau- 
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vaise. humeur , les chicanes imprévues , les 
propos injurieux de quelques concurrens, 
présentoit une chance d'autant plus favorable, 
que le fameux Sauvaces étant mort dans l’in- 
tervalle , sa chaire fut réunie à la même dis- 
pute, et vint doubler les espérances de chaque 
prétendant. 

Mais tandis que cette nouvelle perspective 
excitoit les aspirans à de nouveaux efforts, 
tandis que tous les Juges se préparoient à 
donner la matière des questions pour ter- 
miner les épreuves, on recut de la Cour 
l’ordre d'interrompre le dispute, à raison des 
troubles qui ne cessoient de l’agiter ; et l’on 
apprit que le Roi nommoit aux deux places 
vacanies M. RENE et M. Gouax. Il semble que 
dans cette occasion l'autorité royale voulut 
tourner au profit de la science une partie du 
pouvoir arbitraire , puisqu'elle choisit pour 
succéder au grand Savvaces, ce véritable 
ami de la sagesse et de la nature, qui zélé 
défenseur et savant interprète de Linné , mêla 
si glorieusement l’histoire de sa vie avec celle 
de la botanique, et qui demeuré seul au 
milieu de nos déplorables pertes, nous rap- 
pelle du moins la génération presqu'’éteinte 
de nos anciens maîtres, et rassemble sur lui, 
comme sur le reste précieux d’une auguste 
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tue nous lui vimies long-temps re avec 
eux. 

Tel fui le sort k Fouqirr dans la première 
dispute ; où il porta cette aptitude naturelle , 
‘ces dispositions favorables , sans lesquelles on 
ne surmontera jamais toutes les difficultés de 
À enseignement. Dix années s’écoulèrent avant 
quel occasion de les manifester n’arrivât. Elle 
vint enfin du côté d’où il auroit le moins 
désiré de l'obtenir. Ce fut la mort deson 
illustre ami Venez ; ce fut la perte dou- 
loureuse de cet honorable Professeur , qui 
‘la fit renaître. Le nouveau concours eut lieu 
en 1776, et pendant la durée de cette lutte 
académique avec des antagonistes nombreux 
et redoutables, il montra qu'il étoit digne 

de la place à laquelle il osoit depuis long- 
temps aspirer. 

Quoique les concurrens ne fussent pas 
‘obligés de faire imprimer les prélecons par 
‘lesquelles ils commencoient leurs exercices, 
FouquEr ne craignit pas de se donner un 
plus grand nombre de Juges , et elles reçu- 
‘rent la publicité de l'impression. Il y a mis 
encore plus de méthode, plus de clarté:, 
-plus d'élégance que dans ses autres produc- 
.üons écrites en latin. On voit ici que son 
-butest d’instruire des jeunes gens, qu’il vise 
sur-tout à les convaincre , et que, pour cela., 
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il s’efforce de joindre l'abondance du suis 
à l'abondance des preuves. 
« » . ‘ è . o * . s e , Ü . Ÿ 

Les douze questions proposées | suivant 
l'usage, pour être discutées avec tous les 
concurrens , le mirent à même d’éclaircir 
plusieurs points de doctrine physiologique 
et médicale. Il y complète la solution de plu- 
sieurs problèmes qui ont été l’objet de ses 
prélecons , et auxquels ïl donne un nouveau 
développement. | 

À la fin du concours , les Juges pensèrent 
qu'il y avoit entre quatre candidats assez 
d'égalité pour les présenter ensemble à la 
nomination du Roi. Dans le nombre des 
quatre , M. Vicarous , à qui la Médecine et 
cette École doivent aussi de la reconnoissance 
et de l’estime, obtint la chaire que Fouquer 
avoit mérité comme lui. 
nu HAT € JUS CUT JA ANTON "la Yo Ar ros GE 

Il n’étoit pas encore Professeur , et déja 
ses cheveux blanchis lavertissoient de re- 
noncer à une carrière qui lui avoit coûté 
beaucoup de peines, et,qui, dans un âge 
où les difficultés du travail augmentent , 
ne lui promettoit que de bien courtes jouis- 
sances. Mais il ne peut:simposer uñ aussi 
dur-sacrifice.  L'acuvité. dé. son esprit re- 
pousse. ces avertissemens. de la vieillesse > 
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toutes Îles affections de son âme le portent 
vers l’instant où il pourra consacrer à une 
science qu'il a tant étudiée , le reste d’une 
ardeur qui va bientôt s’éteindre. 

Le moment que ses vœux appellent depuis 
si long-temps est arrivé. La mort de 
M. Sapsarrer laisse dans l’université une 
place vacante. Le concours fut ouvert au 
commencement de 1790. Il s’ouvrit en 
même temps pour la chaire de Monsieur 
de Grimaup, l’un de ces hommes rares, 
Qui , au bout d’une courte carrière de trente- 
sept ans , partagée entre l’amour des sciences 
et l'exercice de la vertu, laissa des monu- 
mens de gloire , faits pour honorer une très- 
longue vie ; Professeur modeste, autant qu’il 
étoit habile , attaché au bonheur des hommes 
plus étroitement qu’à ses propres intérêts ; 
maître sensible autant que laborieux , dont 
le souvenir touche et remplit le cœur des 
disciples qui l’écoutèrent, et sur-tout de 
ceux qui, comme moi, furent admis à ses 
plus intimes affections. 
© Fouquer, âgé de soixante-cinq ans, entra 
pour la troisième fois dans la lice des con- 
cours ; et vieux athlète, ainsi qu'ilse plaisoit 
à le dire, il ne craïgnit pas d'entreprendre 
une lutte, sans gloire , avec de jeunes-an- 
tagonistes , que les forces et la vivacité de 
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l'âge sembloient rendre plus propres à cé 
genre de combat. Il y eut beaucoup de pré- 
tendans : et nous n’hésiterions pas d’assurer , 
si nous n’avions été du nombre, qu’ils avoient 
tous un mérite réel, et que, presque tous 
aujourd’hui se sont fait avantageusement con: 
noître. Les prélecons étant commencées , 
le Roi disposa de l’une des chaires en faveur 
de M. Fouquer. Son âge , son expérience; 
sa célébrité, et par-dessus tout , son mérite 
déjà fixé , interdirent les plaintes et les récla- 
mations. L'université applaudit au choix de 
la Cour ; la Ville se félicita de voir à une 
place éminente un des hommes qu’elle es- 
timoit le plus ; il obtint l’approbation ou 
du moins le silence de ses concurrens eux- 
mêmes ; et l’un d’eux qui devoit avoir le 
droit de se plaindre qu’on fit tomber sur 
un autre la grâce à laquelle on l’avoit obligé 
de renoncer ; en témoïgna de la satisfaction ; 
et même de la joie. C’est ainsi que par un 
effort louable, cédant à l’empire d’une su- 
périorité qu’il avouoit , il eut le courage de 
sacrifier à la justice les plus légitimes res: 
sentimens. 
. . SAUT : ° . e . + . V1 « 

Lorsqu'il fut question de rétablir les Écoles 
de Médecine , en améliorant leur organisa 
on, l'âge, l'expérience , le savoir et l’autos 
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sité d’un nom fameux, appelèrent unanime- 
ment Fouquer à l'emploi difficile de Pro- 
fesseur. de clinique interne. Cette place le 
faisant présider à la naissance d’un enseigne- 
ment nouveau , le poussoit dans une carrière, 
qui alloit donner plus d’étendue à sa gloire, 
plus d’éclat à ses talens. C’est là que chargé 
de l'introduction des élèves dans le sanctuaire 
de la nature, au milieu des maladies et des 
infirmités humaines qui devoient leur servir 
de lecons, il dirigeoit l’inexpérience des uns, 
redressoit les erreurs des autres, et parcou- 
rant avec eux l’hôpital consacré à l’obser- 
vation des malades , loin de toutes les spé 
çulations qui remplissent nos livres, seul 
auprès de ses disciples et de la nature, il 
développoit les règles de la pratique , et af- 
fermissoit les bases -de la science par l’ap- 
plication des principes. 

 : . &s 0" . . . . e . . b . . .- 
. Après avoir posé les fondemens de la plus 
belle partie de l'instruction médicale, il en 
traça lui-même le meilleur plan , sous le ütre 
d'organisation intérieure de l'École de cli- 
nique interne. Ce plan fut une éspéce de 
code , dont il ne permettoit pas de s’écarter, 
et pour lequel les Professeurs estimables , 
qui lui ont succédé 3 continuent d’avoir la 
æème vénéraion. Élevé aux fonctions qui 
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#’accordoient le miéüix avée la trémpe dé 
son esprit, pénétré de leur importance, 1l 
mesura l’immensité de ses devoirs , ‘et ne 
songea plus qu’à les bien remplir. TP 

Mais ; qu'est-ce qu’un Professeur de cl 
nique, et quels sont les imimernises dévoirs de 
sa place? C’est un homme qui, ayant em- 
brassé toute l'étendue dé la science, ayant 
épuisé toutes les combinaisons dela théorie: A 
cherche parmi tant de connoïssances péni- 
‘blement acquises , celles’ dont il est'utile de 
faire immédiatement l'application à: la:pra- 
iique ;-enseigne la meilleure manière de:les 
employer à la détermination, et au: traite- 
ment des maladies ; les soumet toutes at Tri- 
bunal de Pobéesragüh et de l’expérienée ; 
instruit moins par le raisonnement que- par 
les #aits , moins par tes préceptes: que par 
les exemples, et tâche d'animer ou demotitre 
en œuvre les plus simples résultats de-Pims- 
truction. C’est le dépositaire de la partie la 
plus saine; la plusessentielle , la plus:noble 
de la doctrine , qui doit veiller sur l'esprit de 
ses élèves , faire éclore chez eux le talent 
d'observer , leur représenter souvent.ce qu'il 
y a d’obscur et de difficile dans les mala- 
dies, les former à l'art d'examiner et d'in- 
terroger les malades , les prémunir contre 
le double inconvénient de croire trop à la 
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puissance des remèdes , ou de trop s’en dé- 
fier; leur apprendre à juger ce que la na- 
ture opère, ce que la médecine produit, ce 
que l’une et l’autre refusent , et les entre- 
tenir sans cesse des choses qu’ils ont vues, 
iouchées , contemplées, vérifiées, comme les 
seules qui puissent utilement profiter à leur 
éducation pratique. Il doit être au milieu de 
ses élèves, comme un père au milieu de 
ses enfans, jaloux de connoître leur capacité, 
exerçant leur tact et leur intelligence, pro- 
diguant ses instructions à tous, maintenant 
l’ordre et la discipline parmi eux , faisant 
servir leurs études au bien des malades , et 
le soin des malades à leurs progrès. 

Ces obligations indispensables d’un: Pro- 
fesseur de clinique , offrent le tableau de 
celles que Fouquer s’imposa , et qu’il rem- 
plit avec une constante fidélité. Mais pour 
assurer à ses disciples tout le fruit de l’en- 
seignement , il exigeoit que sa famille fût 
peu nombreuse, afin que la nature, dont il 
vouloit principalement suivre le-iravail.; ne 
fût troublée ni par da multitude ni parle 
bruit. Il leur confioit le traitement de quel- 
ques maladies ; il les chargeoit d'en rédiger 
l’histoire ; 1l les admettoit à ia Pr rh 
où les avis de plusieurs étoient discutés, et. 
de celtie manière , un élève passoit graduel- 
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lement par tous les exercices d’un praticiem 
consommé. à 

Enfin , il établit des conférences entre les 
élèves, qui, à certains jours , traitoient des 
questions de médecine-pratique, sur lesquelles 
ils étoient tenus de s'attaquer et de se dé- 
fendre mutuellement. Il donnoit lui-même 
à ses lecons une tournure familière , une 
forme de conférence et d'entretien. Il jugeoit, 
comme le philosophe Monraicxe , qu'il. ai 
moit à citer , une telle méthode préférable; 
pour communiquer ses idées , pour faire 
naître des réflexions , pour former les élèves 
au grand art de la parole , pour les armer 
contre toutes les difficultés de la seience, à 
force d'interroger et de répondre , de, pro- 
poser et d'entendre, de faire des objections 
et d’en résoudre. 

Le plan sage , la disposition favorable de 
l’École clinique , étoient soutenus par le 
talent rare du Professeur qui commandoit 
autour de lui cet enthousiasme de l’esprit 
et du cœur , si nécessaire à la recherche de 
la vérité. En le voyant présider à la direc- 
tion de ses malades, et à l'instruction de 
ses élèves ; on étoit pénétré de ce respect 
singulier analogue aux sentimens religieux 
qu’une science tranquille et mystérieuse ins- 
pire , quand elle se monire sous les iraits 
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wénérables d’un vieillard plein d’ardeur. La 
clarté, la précision , la noblesse de son lan- 
gage donnoïent à ses discours une force , 
une puissance qui subjuguoit les esprits , 
captivoit l'attention , et fécondoit l’ensei- 
gnement. 

Il marqua sa carrière de Professeur par- 
deux ouvrages qu’il destinoit spécialement 
aux élèves de la clinique. Dans l’un , sous 
le titre simple d'observations , 1l trace Vhis- 
toire des maladies qui ont régné pendant 
Vespace de six mois, et 1l fournit un mo- 
dèle de plus à ceux qui voudroient , à 
l'exemple de Sypenmam , de Barrrou, d'Huxam, 
de Srozr, donner encore de semblables ta- 
bleaux. Dans l’autre , sous les formes sévères 
d’un discours académique , il dépeint les 
qualités, les vertus , les obligations, les de- 
voirs d’un Professeur de clinique ; et il finit 
par convaincre tout le monde qu'il ne pou- 
voit mieux réussir à les peindre ; qu'en fai- 
sant lui-même son portrait. 

La renommée et la confiance universelle 
couronnèrent tant de mérite et de succès. La 
gloire de ses travaux parcourut toute l'Eu- 
yope , € il n’y eut aucune partie du monde 
où l'écrivain ne comptât des lecteurs, le 
Médecin des malades, le Professeur des élèves. 
Ce tribut d’une estime, à laquelle les me- 


445 

nées de l'intrigue ne peuvent concourir ; 
porte un caractère d'autant plus flatteur, qu’il 
doit arriver pur et sans mélange » en venant 
d’une source éloignée. Les Médecins des na- 
tions étrangères s’empressoient de le voir , 
de l’entendre , de le consulter ; ils écoutoient 
ses conseils, ils profitoient de ses lecons ; 
et ils concevoient presque tous pour lui une 
admiration mêlée dereconnoissance, qui de- 
venoit le sentiment de leur Patrie, et qu 
donnoit par-iout une idée plus grande ou 
plus juste de la Médecine et des Médecins, 

Nommé, vers la fin de sa vie, correspon- 
dant de l’Institut National de France, ét 
Membre de la Légion d'Houneur, il alloit 
être désigné pour succéder à M. Barruez , 
dans la place de Médecin - consultant de 
S. M. L'Empereur LE Granp NAPOLEON , 
lorsque la mort vint le frapper dans sa aire 
ving tième année. | | 

be dernière distinction auroit mis le 
comble aux vœux d’une ambition légitime ; 
car, enfin , l'honneur d’être distingué par 
l’homme de tous les siècles doit être la pre- 
miére gloire après celle de vivre , comme 
lui , ds la postérité. 
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ADDITION AU Ne XLIII. 


a — 


Br démonstration donnée dans la note de 
la page 320 , n’est pas bien complète. Il est 
réel que 96 est une fonction de 6 qui se ré- 
duit à l'unité , lorsqu'on fait l'angle 6 égal à 
Zéro : il est encore vrai que. cette propriété 
appartient au cosinus de l'angle ; ; Mais 1l n’est 
pas vrai qu’elle n’appartienne qu’au cosinus; 
et par conséquent l’équation 90 — cos 6 , 
et le théorème qui en résulte , peuvent être 
rejetés, tant qu’on ne les établira que sur cette 
considération, 


Pour en donner une démonstration rigou- 
reuse , et néanmoins tres-simple, nousrap+ 
pellerons ici ; 


Que les deux forces composantes sont par 
by pothèse pérpendiculaires entr’elles , et 
représentées par les partesx, y de leurs di- 
rections ; ” 


Que la résultante fait avec la direction de 
la force, représentée par x, un angle in- 
connu, représenté par 6 ; mais que la lon- 
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gueur z de la droite qui représente cette 
résultante est connue, puisque nous avons 


trouvé ci-dessus : = V/x?+y2, ( Note de la 
page 317 ). 


Reprenons maintenant l’équation x=2#6 
( voyez la même note ) ; et concevons qu’on 
ait joint par une droite les extrémités des 
parties x ety, prises sur les directions des 
composantes depuis le point de concours : 
x, y et cette droite formeront un triangle 
rectangle; cette droite sera donc évidemment 
déterminée de grandeur et de position. Quant 
à sa grandeur, elle sera égale à V'x?+y:, 
et par conséquent à z ; quant à sa position , 
elle fera avec la direction des x un angle 
égal à celui que feroit , avec la même direc- 
üon , la diagonale du rectangle construitsur 
x et sur y. 


Désignons cet angle par x; nous aurons 
TX 2C0S+:, et puisque x = 396, nous au- 
rons encore @ô — cos x. 


Or cos » est une fonction de » que nous 
pouvons désigner par f,, ce qui nous donne 


p0—œ fx. 


Ces deux fonctions étant égales , leurs dé- 
veloppemens sont égaux; or, par le prin- 
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‘cipe fondamental de la théorie des fonctions , 
le développement de #6 peut être représenté 
par AH B6-4-C67...., et celui de fx par 
a+ br:+cxr1.. À, B,C,..a, b, c;. étant des 
coefficiensinconnus, mais constans. On sait , 
d’ailleurs , que dans le cas des forces égales 
l’angle 8 est nécessairement égal à Pangle ; : 
donc les deux fonctions étant toujours égales, 
et les deux variables se trouvant égales dans 
ce cas particulier , les coefficiens constans 
sont respectivement égaux dans tous les cas ; 
c'est-à-dire que Aa, b=0 ec, - 
Donc , en faisant p6— AH BI C82..... 
nous pouvons faire aussi f:—A+B:+0C,7. 
et puisque +ô est nécessairement égal à fx, 
‘nous avons nécessairement 0— x. À insi l’angle 
que fait la résultante avec la direction des 
æ, est égal à l’angle que fait avec la même 
direction , la diagonale du rectangle construit 
sur æ et sur y : c’est ce qu'il s’agissoit de 
démontrer, | 
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Des Membres dela Société des Sciences 
et Belles-Lettres de Montpellier, 


Au premier Mars 1800. 


PROTECTEUR, 


Son ÂLTesse SÉRÉNISSIME Monsricnweur 
LE PRINCE JEAN-JaAcques-Récis DE 
CAMBACÉRÉS, Ducde Parme, Archi- 
Chancelier del'Empire. 


HONORAIRES. 


Monsieur le Sénateur-Comte BERTHOLET, 
Grand Officier de la Légion d'Honneur, 
Membre de lInstitut, Titulaire de la 
Sénatorerie de Montpellier , etc. 
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ASSOCIÉS VÉTÉRANS. 
Mr Prin D 


AMOREUX ( Pierre - Joseph ), de l’an- 
cienne Société royale des Sciences, et de 
plusieurs Sociétés Savantes , Littéraires 
et d'Agriculture. 


BRUN ( Pierre-Francçcois ), ci-devant Préfet 
de l’Arriège. 
COLARD Ç Pierre-Dominique ) , ancien Ad- 


ministrateur du département de l'Hérault. 


FAUGÈRES / Louis-Henri-Pascal de S'aint- 
® Félix ) , de l’ancienne Société royale des 
Sciences, de celle de Marine de Brest, etc. 


GAUSSEN (Jean ), de l’ancienne Société 
royale des Sciences , Correspondant des 
A cadémies d’'Upsal, Stockolm, Turin, etc. 


GOUAN / Antoine ) , Professeur honoraire 
de l’École de Médecine, de l’ancienne 
Société royale des Sciences , Correspondant 
de l’Insutut. | 

GOULARD ( Thomas ) , de l’ancienne So- 

‘- ciété royale des Sciences , Administrateur 
du domaine impérial de Versailles , etc. 
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ASSOCIÉS ORDINAIRES. 


MEssrEURS, 


ALBISSON ( Jean), Conseiller d’État. 


ALLUT (Jean-Jacques ) , Président de la 
Société d'Agriculture du département de 
l'Hérault, de la Société d'encouragement 
de l’industrie nationale. 


BAUMES ( Jean-Baptiste- Timothée }, Pro- 
fesseur de Pathologie et de Nosologie dans 
la faculté de Médecine de Montpellier; 
Secrétaire perpétuel de la Société de Mé- 
decine-pratique de la même Ville, de l’an- 
cienne Sociétéroyale des Sciences , Profes- 
seur de l’ancienne Université, de plusieurs 
Sociétés de Médecine , etc. etc. 


BOUSQUET ( Jacques - Louis - Philippe ; 3 


Avocat, J uge-de-Paix. 


BROUSSONET f Zictor } , de l’an- 
” cienne Société royale des Sciences , Pro- 
fesseur de clinique médicale dans la Fa- 
culté de Médecine de Montpellier , Mé- 
decin Militaire , Médecin en chef de l’h6- 
pital civil; Membre du collége des’ Méde- 
.cins et de l'Académie de Madrid , de la 
. Société médicale de Londres, de Bordeaux, 
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de Barcelonne, de Marseille , de Vaucluse, 
de la Société Philomatique et d'Émula- 
tion de Paris, etc. 


CAIZERGUES ( Jean-Raymôtl J, Avocat. 


CAIZERGUES / Fulcrand-César ) , Docteur 
en médecine de la Faculté de Montpellier, 
ancien Médecin de l’hospice de la Charité 
de la même Ville > Corr espondant de la 
Société médicale d'Émulation de Paris , de 
V Académie de Madrid , de la Société de 
Médecine-pratique de Barcelonne, etc. 


CARNEY / Jean- Alexandre ) , de 
l’ancienne Société royale des Sciences, 
ancien Professeur à l’École centrale de 
VHérault, de la Société d'Agriculture du 
même département, ancien Secrétaire-per- 
pétuel dela ci-devant Académie des Sciences 
et Belles-Lettres de Béziers , Censeur des 
études du Lycée de Montpellier , etc. , etc. 


CAPRRION-DE-NIZAS / Marie-Henri-Fran- 
| cois-É lisabeth), ex-Tribun, Chancelier 
de la 9.e cohorte de la Légion d’honneur , 
Colonel du. ‘©. . . . de l’Académie 
Celtique , de celle de Lisbonne , etc. 


CHAPTAL /( Jean-Antoine ) , Sénateur- 
Comte, Grand-Officier de la Légion d’hon- 
. neur , Membre de l’Institut , etc. etc. 
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CHRESTIEN [André-Jean), de plusieurg 


Sociétés savantes, 


DE CANDOLLE Ç Augustin- Pyramus js 
Professeur de DOS oi à l’École de Mé- 
decime, et Directeur du jardin des plantes 
de Montpellier , Professeur honoraire de 
FAcadémie de Genève , etc. etc. 


DANYZY ( Jean-Hippolyte), ancien Pro: 
fesseur de Mathématiques à l'École centrale 

_ de l'Hérault, de l’ancienne Société royale 
des Sciences , Astronome conservateur de 
l'observatoire de Montpellier , Correspon- 
dant de la Société d'Agriculture , bte an 
et Arts d’Alby , etc. 


DUMAS ( Charles-Louis ) , Doyen de la 
Faculté de Médecine de Montpellier ’ 
chargé des fonctions de Recteur près cette 
Faculté , Professeur d’ânatomie et de phy- 
des Professeur de Médeciné clinique 

de perfectionnement pour les maladies chro- 
niques ; Médecin de l’hospice pour le:trai- 
tement de ces maladies, Piles de 
l'Institut , etc. etc. 


DUVEYRIER / Honoré D, Mémbre dè la 
Légion d'honneur, Premier Président de 
la Cour d’appel de Montpellier, et pole 
“de l'Académie de Marseille. OC 
Tom. III, Li 
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DURAND :( Jean-doseph } ; vice-Président 


du Tribunal d'arrondissement. 


ENCONTRE ( Daniel), ancien: Professeur 

4 3e Belles-Lettres , aujourd’hui Professeur 
. de Mathématiques transcendantes au Lycée 
-:de.Montpellier ,. Secrétaire runs de 
la Société , etc. | 


FAGES ( Joseph },Chirurgten en chef de 
“ l'hôpital civil et LA vice-Président 
1 de la Société Médicale, des Sociétés de Mé- 
:decine et Médicale de Paris ,. Membre as- 
_socié. du Collége royal de Médecine de 
…Siockolm. » et autres Sociétés, savantes. 


JOYEU SE [ Jean ) ,-ancien Démonstrateur 
_ de Chimie en l'Université de FRE Ut 
“Trésorier dé là Société. 


LAFABRIE f Pierre du DE sF as à l'École 
de .Médecine de Montpellier ; Membre 
de.la, Société de Médecine , etc.’ 
LORDAT Ç Jacques ), Docteur en méde- 
-! cine ; Médecin de la maison de répression , 
ét du dépôt de mendicité, Chef des tra- 
vaux anatomiques de l École de Médecine 
: de Montpellier , Membre de PEER So- 


- ciétés savantes. | 1 


sr CAMPREDON Pere TP 
Général de. Division , Inspecteur-général 


- 
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des fortifications, Commandant en chefle 
Corps du Génie à l’armée de Naples, 
premier Inspecteur du Génie de S, M,:le 
Roï de Naples , Président de la Société 
royale de la même Ville , Grand-Cordon 
de l’ordre des deux Siciles., l’un des Com. 
mandans de la Légion d'honneur , etc, 


MARTIN-CHOISY Ç Pierre - Jacques-Du- 
rand-Eustache) , Juge en la Cour d'appel 
de Montpellier , des Académies du Gard 
et de Marseille, des anciens Musées de 
Paris et de Bordeaux ; Secrétaire pexpé- 
tuel de la Société, etc. 


MEJAN ff Thomas), Docteur de l'an- 
cienne Université de Médecine , Médecin 
des prisons, de plusieurs Sociétés sa- 
vantes. 


MURAT ( Jean-Arnaud ), Docteur en Mé- 
decine , Médecin de la Charité de Mont- 
pellier, et Directeur de la Société de Mé- 
decine-pratique de la même Ville, Membre 
du Jury médical de la Dordogne , Corres- 
pondant des Sociétés de Médecine de 
Paris, Bruxelles , Nimes, Grenoble, Tou- 
louse et Avignon, etc. . 


NOGARET /f Pierre.Barthélemy-Joseph} , 
Préfet du département de J'Hérault, Yu 
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des Commandans de la Légion d'honneur, 
de l’Académie du Gard, 

POITEVIN (Jacgues-Théodore-Hyacinthe), 
ancien Officier-adjoint du Génie , attaché 
au Minisière de l’intérieur. 

POITEVIN-DU -BOUSQUET f Jean- An- 
toine) , ancien Militaire, Juge en la Cour 
de Justice criminelle spéciale de l’Hé- 
rault, | | 

POUSSOU / Louis ) ,\ Prêtre , Professeur de 
Mathématiques au Lycée de Montpellier. 

RECH f André) , Avocat, Membre du Con- 


seil-général du Département. 
RIGAUD Ç Auguste. , Négociant. 


RIGAUD [ Jean-Cyrille ), Docteur en Mé- 


decine , Bibliothécaire de la bibliothèque 
publique de Monipellier , Professeur au 
Lycée, membre de la Société d’Agricul- 
ture du département de l'Hérault, de la 
Société médicale de Montpellier, 
ROUCHER / Pierre), Docteur en Méde- 
cine de l'Université de Montpellier , an- 
cien Médecin en chef de Fhôpital civil et 
militaire, ex-Médecin de l’hospice de la 
charité , Direcieur de la Société de Mé- 
decine-pratique de la même Ville, Associé 
de la Société Médicale de Tours, eë de 
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celle du Gard ci-devant Institut de Santé 
et desalubrité, Correspondant dela Société 
de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de 
Toulouse , et de celle d'Agriculture, Scien- 
ces et Arts du département du Tarn, etc. 


DE SERRES [ Marcel), membre de la So- 
eiété médicale de Montpellier , correspon- 
dant de la Société philomatique de Paris, 
de celle d'Agriculture ,; d'Histoire natu- 
relle et Arts utiles de Lyon, de celle des 
Sciences et Histoire naturelle de Bordeaux. 


TOUCHY (André-Antoine) , Juge en. la 
Cour de Justice crimimelle Ébécbles ex- 
Professeur d'Histoire à l’École centrale de 
l'Hérault, Professeur d'Histoire naturelle 
de la ville de Montpellier , Associé non 
résidant de l A cadémie Celtique, et Membre 
de la Société d'Agriculture du dns 
de l'Hérault. 

THOUREL ( Jean-Francois ) , Membre de 
la Légion d'honneur, Procureur-général- 
impérial en la Cour de Justice criminelle 
et spéciale du département de l'Hérault , 
ex-Législateur, etc. 

VIGAROUS (Joseph-Marie-Joachim) ,  Pro- 
fesseur à l’École de Médecine , Commis- 
saire présidant les Jurys de Médecine de 
la deuxième division de l’arrondissement 
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des Écoles de Montpellier et de Turin , 
de la Société d'Agriculture de l'Hérault, de 
la Société Médicale d'Émulation, des So- 
ciétés de Médecine de Lyon, Grenoble à 
Marseille, Avignon , etc. | 
WIRENQUE / Joseph-Guillaume ) , Docteur 
et Professeur en la Faculté de Médecine 
de Montpellier , Directeur de l'École de 
Pharmacie de la même Ville, etc. 


ASSOCIÉS NON-RÉSIDANS 


OU 


CORRESPONDANS. 


MEssiEURS, 


TEDENAT, Correspondant de PInstitat, de 
la Société philomatique, de l’Athénée des 
Arts , Proviseur du Lycée de Nîmes. 

CARBONNEL , Professeur. .de Chimie , à 
PBarcelonne. 

CLOS , Médecin , Professeur de Botanique, 
à Sorèzse. 
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FLAUGERGUES [Honoré ), Correspondant 
. de l’Institut, etc. , à Viviers. 
MOURGUE, Administrateur des Hospices 5 
à Paris. 


SEGUIER ( Mathieu), Premier Président 
de la Cour d'appel, à Paris. 


SEGUIER f Maurice ) , Commissaire des re+ 
- lations commerciales , à Trieste. 
REY-LACROIX, à Montagnac. 

DARU , Conseiller d'État , Intendant généra} 


‘de la maison de Sa Mayesre sg rc 
Membre de? Institut , à Paris. 


«LEBRUN, Membre de-la Cour ape ce 


Paris. 


TRELIS hf vaut LE ) ,. Secrétaire perpé- 
tuel del’ Académie du Gar d , etc. , à Nimes. 


€CRASSOUS ( Paulin 2 Conseiller en la 
Cour des Comptes, à Paris. ‘ ri 

GRANGENT [ Jéan-Mathièu') , ancien In 
génieur du Port de Sète, Maire, à Séte. 

VALLETON-CANDILLAC , Médecin , “ 


Bergerac. 


PIEYRE ( Alexandre d ÿ: PORERORES de 
l’Institut , à. 
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SINETY / André-Louis-Esprit ), Secrétaire 
perpétuel de l’Académie de Marseille , 
du conseil d'Agriculture , Arts et Com- 
merce du département des Bouches du 
Rhône, et Membre dela Société de l'Afrique 
intérieure , à Marseille. 


DARUTY / l’incens ), Secrétaire d’ambas- 


VILLEVIEILLE (Philippe-Charles-François- 
Joseph-Pavée) ,; Bibliothécaire du Pan- 
théon , à Paris. 

VINCENS-Sr.-LAURENS, Conseiller de Pré- 
fecture du département du Gard, Membre 
de l'A cadémie de ce département , Corres- 
pondant de l’Institut, etc. à Nimes. : 

LACHABEAU SSIÈRE, Directeur des salines 
de Sète , etc. , à Wéte. 

GREY ( Thomas ), Docteur en Médecine 
des Universités d’ Aberdeen et de Montpel- 
lier , en Angleterre. 

SrT.-PAUL ( Charles ) , sous-Préfet du dépar- 
tement du Gard , au V'igan. 

TINGRY , Professeur de Chimie , à Genève. 

LACOSTE, de Plaisance, ancien Professeur 

d'Histoire naturelle à l’École centrale du 

département du Puy-de-Dôme, à& Cler: 
gont-Ferrand. 
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DU ROUVE, à Mende. AT À: 
POITEVIN , Secrétaire perpétuel de l’ Acad 
démie des Jeux-Floraux , à Toulouse. ‘* 


LIVMBDOM , Capitaine des mines du Roi de 
Suède , à S'tockolm. 


D'AGUILAR [/ Melchior-Louis), à... 

FABRE/ Joseph), Médecin, à Gignac 

BLANCHARD , à Paris. l 

NOUGARÈDE DE. FAYET / André }) ; 
Membre et Questeur du Corps législatif, 
Conseiller à vie de l’Université, à Paris. 

# ANSON, Administrateur des Postes, à Paris. 

DE LA BOUISSE ( Auguste) , à Saverdun. 

DURAND , Ingénieur, à Nimes. 

. DE CAMBRY , à Paris. 

DE CAUSAN > ancien MÉCU AA Corps 
diplomatique > eic., à Avignon. 

ROSTAN Casimir di >» à Marseille. 

DE FORTIA D'URBAN , à Paris. se 

BERNARD DE NATTES , Docteur en Mé- 
decine de la Faculté de médecine de Mont- 
pellier , ancien médecin enehcfde l'hôpital 
militaire de Béziers , de l’ancienne Société 
des Sciences et Beiles-Lettres de Béziers , 


Membredu conseil-général du département, 
Tom. III, M m 
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PAVON., Botamiste du Roi QUE _” 
_ Pérou. 


D'AUTROCHE, à Orléans. 


D'HOMBRES-FIRMAS , de l'Académie du 


Gard, à Alaïs, | 
EEE men 
OFFICIERS DE LA SOCIÉTÉ. 
M. THOUREL, Directeur. 
M. ENCONTRE,, 


M. MARTIN-CHOISY, 
M. JOYEUSE, Trésorier. 


Secrétaires 
perpétuels. 


M. NOGARET ayant donné sa démission 


té la place de Directeur-honoraire perpétuel, 
la Société a délibéré, dans sa séance du 2 
Juin 1808 , que cette place demeureroit 
supprimée» 
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En 42, ligne 26, au fo de 60, lisez 210. 
Hgne 37; € . 90% rs MIO. 
Page 154; ligne 12; + +. +. thélescope , Z/sez 
| | télescopes 


Page 169, digné 22, . . . REMOULLI, lisez 
46 : BERNOULLI. 

‘ Page 189, digne 11, . . <. et qui vient, lisez 

GuCae PRES. ce qui vient. 


Page 388, ligne 24, ,  . voyelle /æ, lisez 
| syllabe /æ. 


Page 3090, ligne 11, . . . propositions, //sez 

| prépositions. 
Page 392, ligne 2, . . . du, lisez de. 
Page 401, ligne 18, . Clin.), lisez (Virc.) 


Page 404, ligne 7 , . + . disconviendrai , lisez 
disconviendrois. 
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